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Lettre  adreffée  au  Corps  de  la  Bour- 
geoijîe  de  la  ville  de  Marf tille  P par 
M ‘ VÀbbtr  Raytïau 

S SIEURS, 

T AI  foixantt-fei^e  ans . Quatre  mois  d* une- 
maladie  trls-douloureufe  viennent  de  m oter  le 
peu  de  forces  phyfiques  & morales  qiiun  âge 
avancé  rfi àvoit  laiffées . La  moindre  méditation 
fatigue  mes  organes  affaiblis . Vous  jugerez  ai - 
fément  que,  dans  cet  état,  je  ne  puis  remplir  les 
fondions  de  votre  Repréfentant  avec  la  dignité 
convenable  à votre  Cité , a vous , Mejfieurs , &y 
s'il  tnefi permis  de  le  dure,  à moi-meme . 

Vous  trouverez  parmi  vos  Concitoyens  des 
homrn.es  bien  plus  capables  que  je  ne  f au  rois 
été  en  aucun  temps,  d' être  vos  interprètes . S'il 
rrfétoit  permisse  vous  en  indiquer,  f o ferais  vous 
ptéfenïer  M.  Bertrand , Directeur  principal  de 
là  Compaghiè  cT Afrique.  Depuis  bien  des  an- 
nées, il  étudie  y dans-  le  filence  y la  nature  des 
différens  Gouvernemens  ; il  en  affuifi  les  rap- 
ports ; il  a fqjl  des  combinaifons  nouvelles  qui 
peuvent  être  très- utiles  dans  les  keurcuj es  cîr > 
confiances  ou  fe  voit  la  France*  Perfonne  ne  lui 
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tonteflcra  la  gloire  de  bien  dire,  de  bien  écrire  % 
& je  f crois  caution  de  fon  courage  y de  fa  fer- 
meté y de  fon  défintéreffement . 

Voilà,  Mejficurs , un  de  ces  enfans  que  la 
Patrie  -peut  montrer  avec  confiance  à la  Nation 
ajfemblée  : il  y foutiendra , avec  V affurance  de 
la  probité  & du  génie , la  gloire  les  intérêts  de 
V ancienne  Marfeille , & de  la  Marfeille  moderne • 

T ai  Vhonneur  d'êttc  avec  reconnoiffance  & 
lavée  refpicl , 

Me  s s i bu  rs  y 

Votre , &c. 

Signé,  Ray n al. 

P.  S.  Ce  qui  me  confole  de  ne  pouvoir  plus 
fervir  la  France  qui  ma  proferit , cejl  que  je 
peux  me  flatter , fur  le  bord  de  ma  tombe , 
dé  avoir  annoncé , précurfeur  de  la  raifon , d'avoir 
préparé fes  heureufes  deftinées . Puiffe-t-elle 
oublier y comme  moi , tout  le  mal  quelle  ma 
fait , pour  avoir  penfé  & parlé  un  peu  trop  totf 
lorfque  les  têtes  , même  celles  des  Minijlres  9 
n'étoient  pas  mûres , lorfque  le  Parlement  brû- 
loit  encore  les  Livres ! 

Une  main  amie  a recueilli y dans  mes  Ou- 
vrages , tous  les  principes  qui  doivent  concourir 
à V édifice  de  la  nouvelle  Confiiiuiïon , Je  vous 
les  envoyé , ce  font  mes  Cahiers, 


AUX  ÉTATS  GÉNÉRAUX, 


L’ABBÉ  RAYNAL 


DISCOURS  AU  ROI 


J eune  Prince , toi  qui  as  pu  conferver  Phor- 
reur  du  vice  Sc  de  la  diflipation  au  milieu  de 
la  Cour  la  plus  dilTolue  Sc  fous  le  plus  inepte 
des  inftituteurs  , daigne  m’écôuter  avec  in-» 
dulgence;  parce  que  je  fuis  un  homme  de  bien* 
& un  de  tes  meilleurs  fujetsj  parce  que 
n’ai  aucune  prétention  à tes  grâces,  Sc  que* 
matin  Sc  le  foir  , je  leve  des  mains  pures  vers 
le  Ciel  pour  le  bonheur  de  Tefpece  humain 
Sc  pour  Ia  profpérité  Sc  la  gloire  de  ton  régné* 
La  hardie  (Te  avec  laquelle  je  te  dirai  des  vé- 
rités, que  ton  prédéceffeur  n entendit  jamais 
de  la  bouche  de  fes  flatteurs  , Sc  que  tu  n’en- 
tendras pas  davantage  de  ceux  qui  t’entourent, 
eft  le  plus  grand  éloge  que  je  puifle  faire  de 
ton  cara&ere. 

Tu  régnés  fur  le  plus  bel  Empire  de  l’univers 
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Malgré  la  décadence  où  il  eft  tombé,  il  n’y 
a aucun  endroit  de  la  terre  où  les  arts  & les 
fciences  fe  foutiennent  avec  autant  de  fplen- 
.'deur.  Les  Nations  voiftnes  ont  befoin  de  toi, 
& tu  peux  te  paffer  d’elles.  Si  tes  Provinces 
jouiffoient  de  la  fécondité  dont  elles  font  fuf* 
ceptibles;fi  tes  troupes,  fans  être  beaucoup 
plus  nombreufes , étoient  aufTi  difciplinées 
qu’eiles  peuvent  l’être  ; fi  tes  revenus , fans 
-s’accroître  , étoient  mieux  adminiftrés  ; fï 
l’efprit  d’économie  dirigeoit  les  dépenfes  de 
tes  Miniflres  6c  celles  de  ton  Palais*,  fi  tes 
dettes  étoient  acquittés,  quelle  puiflance  fe- 
roit  aufii  formidable  que  la  tienne  I 

Dis-m  o;,  quel  eftle  Monarque  quicommande 
à des  fojets  aufii  patiens , aufii.  fidèles , aufii- 
affectionnés  f Jÿl-il  une  Nation  plus  franche, 
plus  aÇtive  , plus  induftrieufe  ? L’Europe  en- 
tière n’y  a-t-elle  pas  pris  cet  efprit  focial  qui 
diffingue  fi  heureufement  notre  âge  des  fiecles 
qui  l’on  précédé  f Les  hommes  d’Etat  de 
tous  les  pays;  n’ont'ils  pas  jugé  ton  Empire 
inépui  fable?  Toi-même,  tu  connoîtras  toute 
Pétendue  de  fes  reffources , fi  tu  te  dis  fans 
délai  : « Je  fuis  jeune , mais  je  veux  le  bien.  La 
» fermeté  triomphede  tous  les  obftacles.  Qu’on 
>9  me  préfente  un  tableau  fidèle  de  ma  fitua- 
m tion  : quel  quil  foit , je  n’en  ferai  point  ef-« 
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» frayé  ».  Tu  as  ordonné , Je  vais  obéir. 
Ah!  fi,  tandis  que  je  parlerai,  deux  larmes 
s’échappent  de  tes  yeux , nous  fômmes  fauves. 

Lorfqu’un  événement  inattendu  fît  palier  le 
fceptre  dans  tes  mains  inexpérimentées,  la 
Marine  Françaife , un  moment,  un  feul  mo- 
ment redoutable,  avoit  celle  d’exifter.  La  foi- 
bleffe,  le  défordre  & la  corruption Tavoient 
replongée  dans  le, néant , d’où  elle  étoit  fortie 
à l’époque  la  plus  brillante  de  la  Monarchie. 
Elle  n’avoit  pu  ni  défendre  nos  poiïeffions. 
éloignées,  ni  préferver  nos  côtes  de  l’invafion 
Ôc  du  pillage.  Sur  toutes  les  plages  du  globe  , 
nos  Navigateurs , nos  Commerçans  étoient 
expofés  à des  avanies  ruineufes  & à des  hu- 
miliations cent  fois  plus  intolérables. 

Les  forces  & les  tréfors  de  la  Nation  avoient 
été  prodigués  pour  des  intérêts  étrangers , ôc 
peut-être  oppofés  aux  nôtres.  Mais  qu’eft-ce 
que  l’or  ? qu’eft-ce  que  le  fang  en  comparaifort 
de  l’honneur  ? Nos  armes , autrefois  ft  redoutées, 
n’infpiroient  plus  aucun  effroi.  A peine  nous 
accordoit-on  du  courage. 

Nos  Envoyés,  qui,  fi  long-temps allèrent 
moins  négocier  dans  les  autres  Cours  qu’y 
manifefter  les  intentions,  J’ai  prefque  dit  les 
volontés  de  leur  Maître,  nos. Envoyés  étoient 
dédaignés.  Les  trâxifaéiiüns  les  plus  impôt- 
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tantes  y çtoient  conclues  , fans  qu’on  s’en  fût 
expliqué  avec  eux.  Des  PuifTances  alliées  par- 
tageoient  entre  elles  des  Empires  à notre  infu; 
à notre  infu!  A-t-on  jamais  annoncé  d’une 
maniéré  plus  outrageante  <3c  moins  équivoque 
le  peu  de  poids  dont  on  nous  comptoir  dans 
la  balance  générale  des  affaires  politiques  dç 
l’Europe  ? O fplendeur  ! ô refpeçt  du  nom  fran- 
çais! qu’étois-tu  devenu? 

Voilà,  jeune  Souverain,  ta  pofltion  hors, 
des  limites  de  ton  Empire.  Tu  bailles  les  yeux, 
tu  n’ofes  la  regarder.  Au  dedans  elle  n’efl:  pas 
meilleure  ; j’en  attelle  cette  continuité  de  ban- 
queroutes exécutées  d’année  en  année,  de  mois 
en  mois,  fous  le  régné  de  tes  prédéceffeurs. 
C’efl  ainfi  qu’on  a conduit  infenfiblement  à la, 
derniere  indigence , une  multitude  de  fujets 
à qui  l’on  n’eut  d’autres  reproches  à faire  que 
d avoir  indifcretçment  confié  leur  fortune  à 
leurs  Souverains , & d’avoir  ignoré  la  valeur  de 
leur  promette  facrce.  On  rougiroit  de  manquer 
à fon  ennemi , & les  Rois , les  peres  de  la 
patrie , ne  rougiffent  point  de  manquer  auffi 
cruellement,  auiïi  battement  à leurs  enfans  ! 
O proftitntion  abominable  de  leurs  fermens  ! 
Encore  fi  cesmalhçurçufes  viélimcspouyoient; 
fe  confoler  par  la  nécefljté  des  çirconftances  ! 
par  rurgence  toujours  renaiffante  des  befoins. 
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publics:  mais  c’efl:  après  des  années  d'une  lon-« 
gue  paix,  que  ces  perfidies  ont  été  contenues, 
fans  qu'on  en  vît  d'autre  motif  que  le  pillage 
des  Finances  abandonnées  à une  foule  de  mains 
aufii  viles  que  rapaces.  Vois-en  la  chaîne  def« 
cendre  du  Trône  vers  fes  premières  marches, 
Sc  de-là  s'étendre  vers  les  derniers  confins  de  la 
fociété.  Vois  ce  qui  arrive  lorfque  le  Monarque 
fépare  fes  intérêts  des  intérêts  de  fes  Peuples. 

Jette  les  yeux  fur  la  Capitale  de  ton  Em- 
pire, & tu  y trouveras  deux  claffes  de  ci- 
toyens. Les  uns  , regorgeant  de  richeffes  y 
étalent  un  luxe  qui  indigne  ceux  qu’il  ne  cor- 
rompt pas;  les  autres,  plongés  dans  l'indi- 
gence, l'accroiiTent  encore  par  le  mafque  d’une 
aifanee  qui  leur  manque  : car  telle  eft  la  puif- 
fance  de  l'or  loi^qu'il  eft  devenu  le  dieu  d'une 
Nation  , qu'il  fupplée  à tout  talent , qu'il 
remplace  toute  vertu,  qu'il  faut  avoir  des 
richeffes  ou  faire  croire  qu'on,  en  a.  Au  milieu 
de  ce  ramas  d'hommes  diffoîus,  tu  verras  quel- 
ques citoyens  laborieux,  honnêtes,  économes, 
induftrieux  , à demi  proferits  par  des  loix  vi- 
cieufes  que  l'intolérance  a diéfées  , éloignés 
de  toutes  les  fondions  publiques  , toujours 
prêts  à s'expatrier , parce  qu’il  ne  leur  eft  pas 
permis  de  s'enraciner . par  des  propriétés  > 

dans  un  Etat  on  ils  exifteht  fans  honneur  civil 

A f 


/ 


m 

Sc  fans  fécurité.  Fixe  tes  regards  fur  Ies.Pra* 
vinces  où  s’éteignent  tous  le  genres  d’induf- 
trie  ; tu  les  verras  fuccombant  fous  le  fardeau 
des  impoli  tions&fous  ksvexations  aulïivariées 
que  cruelles  de  la  nuée  des  fateliites  duTaitant . 

AbaiiTe-les  enfuite  fur  les  campagnes  , Sz 
confîdere  d’un  oeil  fec , fi  tu  le  peux  . celui 
qui  nous  enrichit  condamné  à mourir  de  mifere, 
l’infortuné  Laboureur,  auquel  ilrefte  à peine,, 
des  terres  qu’il  a cultivées , afiez  de  paille 
pour  couvrir  fa  chaumière  & fe  faire  un  lit. 
Vois  le  concuffionnaire  protégé  tourner  auprès 
de  fa  pauvre  demeure , pour  trouver  dans 
l’apparence  de  quelque  amélioration  à fon 
trille  fort , le  prétexte  de  redoubler  fes  ex^ 
toriions.  Vois  des  troupes  d’hommes  qui  n’ont 
rien,  quitter  dès  l’aufore  leur  habitation, 
ôc  s’acheminer , eux  , leurs  femmes  $ leurs 
enfans,  leurs  beftiaux , fans  falaire , fans  nour- 
riture , à la  confection  des  routes,  dont  l’avan- 
tage n’eft  que  pour  ceux  qui  polfedent  tout. 

Je  le  vois  : ton-  ame  fenfible  eft  accablée 
de  douleur  ; Sc  tu  demandes , en  foupirant , 
quel  eft  le  remede  à tant  de  maux.  On  ne 
le  dira,  tu  te  le  diras  à toi-même.  Mais  air- 
paravant , fâche  que  le  Monarque  qui  n’a 
que  des  vertus  pacifiques  peut  fe  faire  aimer 
de  fes  fujetS  j mais  qu’il  n’y  a que  la  force  qui 


le  faffe  refpe&er  de  fes  voifins;  que  les  Rois 
n’ont  point  ck  parens , & que  les  pades  de 
famille  ne  durent  qu’autam/que  les  contrao- 
tans  y trouvent  leur  intérêt;  quil y a encore 
moins  de  fonds  à faire  fur  ton  alliance  avec 
une  Maifon  artificieufe , qui  exige  rigoureu- 
fement  l’obfervation  des  traités  faits  avec  elle^ 
fans  jamais  manquer  de  prétexte  pour  en 
éluder  les  conditions  , Idrfqu’elles  traverfent 
fon  agrandiffement;  qu’un  Roi,  le  feul  homme 
qui  ignore  s’il  a à fes  côtés  un  véritable  ami, 
n’en  a point  hors  de  fes  Etats , 8c  ne  doit: 
compter  que  fur  lui-même  ; qu’un  Empire  ne 
peut  pas  plus  fubfifter  fans  mœurs  8c  fans  vertu , 
qu’une  famille  particulière  ; qu’il  s’avance 
comme  elle  à fa  ruine  par  les  difiipations , & 
ne  peut  fe  relever , comme  elle , que  par 
économie  ; que  le  fafte  n’ajoute  rien  à la 
majefté  du  Trône  ; qu’un  de  tes  aïeux  ne  fe 
montra  jamais  plus  grand  que  lorfque  , ac^ 
compagne  de  quelque  gardes, qui  lui  étoient 
utiles  , plus  Amplement  vêtu  qu’un  de  fes 
fujets , le  dos  appuyé,  contre  un  chêne,  il 
éoutoit  les  plaintes  8c  décidoit  les  différends  ; 
8c  que  ton  Etat  forcira  de  f^bîme  creufé  par 
tes  aïeux  , fi  tu  te  réfou^  à conformer  ta 
conduite  à celle  d’un  particulier  jriche , mais 
obéré , & cependant  affez  honnête  pour  vou- 
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loir  fatisfaire  aux  efigagemens  mconfrcïérés  dé 
fcs  peres,  & affez  jufte  pour  s’indigner  de  tous 
les  moyens  tyrahniques  , & les  rejettes 

Demande-toi,  pendant  le  jour , pendant  la 
nuit , au  milieu  du  tumulte  de  ta  Cour  , dans 
le  filence  de  ton  cabinet , lorfque  tu  méditeras 
( Sc  quel  eft  l’inftant  où  tu  ne  duffes  pas  mé- 
diter fur  le  bonheur  de  vingt-deux  millions 
d’hommes  que  tu  chéris,  qui  t’aiment  Sc  qui 
preffent,  par  leurs  vœux,  le  moment  de  t’ado- 
rer ) ! demande-toi  li  ton  intention  eft  de  per- 
pétuer les  profufions  infenfées  de  ton  Palais. 

De  garder  cette  multitude  d’Ofhciers  grands 
Sc  fubalternes  qui  te  dévorent. 

D’éternifer  le  difpendieux  entretien  de  tant 
de  châteaux  inutiles  Sc  les  énormes  falaires 
de  ceux  qui  les  gouvernent. 

De  doubler,  tripler  les  dépenfes  de  ta  Maifon 
par  des  voyages  non  moins  coûteux  qu’inu- 
tiles. 

De  diflîper  en  fêtes  fcandaleufes  la  fublîf- 
tance  de  ton  peuple. 

De  permettre  qu’on  éleve  fous  tes  yeux 
des  tables  d’un  jeux  ruineux,  fource  d’avilif- 
fement  SC  de  corruption. 

D’épuifer  ton  tréfor  pour  fournir  au  fafte 
des  tiens , Sc  leur  continuer  un  état  dont  la 
magnificence  foit  l’émule  de  la  tienne. 
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De  fouffrir  que  l’exemple  d’un  luxeperfîdâ 
dérange  la  tête  de  nos  femmes  & falTe  le  dé-* 
fefpoir  de  leurs  époux. 

De  facrifier  chaque  jour  à la  nourriture  de 
tes  chevaux,  des  fubfiflances  dont  l’équivalent 
nourriroit  plulieurs  milliers  de  tes  fujets  , qui 
meurent  de  faim  6c  de  mifere. 

D’accorder  à des  Membres  qui  ne  font  déjà 
que  trop  gratifiés,  6c  à des  Militaires  large- 
ment füpendiés  pendant  de  longues  années 
d’oifivété  , des  foin  mes  extraordinaires  pour 
des  opérations  qui  font  de  leur  devoir,  que 
dans  tout  autre  Gouvernement  que  le  tien  , 
ils  exécuteroient  à leurs  dépens. 

De  perfifter  dans  l’infrudueufe  poffelfion  de. 
Domaines  immenfes  qui  ne  rendent  rien , 6c 
dont  l’aliénation,  en  acquittant  une  partie 
de  ta  dette  , accroîtroit  6c  ton  revenu  6c  la 
richeffe  de  la  Nation.  Celui  à qui  tout  appar- 
tient comme  Souverain,  ne  doit  rien  avoir 
comme  particulie  r. 

De  te  prêter  à l’infatiable  avidité  de  tes 
Çourtifans  6c  des  Coimifans  de  tes  proches. 

De  permettre  que  les  Grands,  lesMagiftrats, 
tous  les  hommes  puifïans  ou  protégés  de  ton 
Empire  continuent  d’écarter  loin  d’eux  le  far- 
deau de  l’impôt,  pour  le  faire  retomber  fur  le 
peuple  : efpece  çoneuffion  contre  laquelle 
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le  gémiffement  des  opprimés  & les  remon- 
trances des  hommes  éclairés  réclament  inuti- 
lement & depuis  fi  long-temps. 

De  confirmer  dans  un  Corps  qui  poffede 
le  quart  des  biens  du  Royaume  le  privilège 
abfurde  de  s’impofer  à fa  difcrétion,  & par 
l’épithete  de  gratuits , qu’il  ne  rougit  pas  de 
donner  à fes  fubfides , de  te  lignifier  qu’il  ne 
te  doit  rien;  qu’il  n’en  a pas  moins  droit  à 
ta  protection  tk  à tous  les  avantages  de  la 
fociété,  fans  en  acquitter  aucune  des  charges* 
& que  tu  n’en  as  aucun  à fa  reconnoifîance. 

Lorfqu’à  ces  queftions  tu  auras  fait  toi- 
même  les  réponfes  juïtes  & vraies  que  ton 
ame  fenfible  & royale  t’infpirera,  agis  en  con- 
féquence  : fois  ferme , ne  te  laiffe  ébranler  par 
aucune  de  ces  repréfentations  que  la  dupli- 
cité 8c  l’intérêt  perfonnel  imagineront  pour 
t’arrêter,  peut-être  même  pour  t’infpirer  de 
l’effroi;  & fois  sûr  detre  bientôt  le  plus  ho- 
noré 8c  le  plus  redoutable  des  Potentats  de 
la  terre. 

Oui,  Louis  XVI,  tel  efl  îé  fort  qui  t’at- 
tend; & c’efl  dans  la  confiance  que  tu  l’ob- 
tiendras, que  je  fuis  attaché  à la  vie.  Il  ne 
me  refie  plus  qu’un  mot  à te  dire  , mais  iî 
eff  important.  C’efl  de  regarder  comme  le 
plus  dangereux  des  impofleurs,  comme  l’en- 


ntrùi  le  plus  cruel  de  notre  bonheur  ôc  de  ta 
gloire  , le  flatteur  impudent  qui  ne  balancera 
pas  à t’affoupir  dans  une  tranquillité  funefte  , 
jfoit  en  affoibliÏÏant  à tes  yeux  la  peinture 
affligeante  de’tafituation,  foiten  t’exagérant 
Tindécence  , le  danger , la  difficulté  de  l’em- 
ploi des  reffources  qui  fe  préfenteront  à ton 
éfprit. 

Tu  entendras  murmurer  autour  de  toi  : 
Cela  ne  fe  peut , & quand  cela  fe  pourroity  ce  font 
des  innovations . Des  innovations  ! foit.  Mais 
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tant  de  découvertes  dans  les  fciences  & dans 
les  arts  n’en  ont-elles  pas  été?  L’art  de  bien 
gouverner  eft-il  donc  le  fenl  qu’on  ne  puifle 
perfedionner  ? L?affemblé©  des  Etats  d’une, 
grande  Nation,  le  retour  à la  liberté  primi- 
tive, l’exercice  refpedable  des  premiers  ades 
de  la  juftice  naturelle,  feroient-ce  donc  des 
innovations  ? 


Le  Gouvernement  doit  fa  naiffance  à la 
néceffité  de  prévenir  & de  réprimer  les  injures 
que  les  Aflociés  avoientà  craindre  les  uns  de 
la  part  des  autres,  C’efl;  la  fentinelle  qui  veille 


pour  empêclier  que  les  travaux  communs  n0 
foient  troublés. 

Ainft  la  fociété  eft  née  des  befoins  des 
hommes  ; le  Gouvernement  eft  né  de  leurs 
vices.  La  fociété  tend  toujours  au  bien  ; le 
Gouvernement  doit  toujours  tendre  à réprimer 
le  mal.  La  fociété  eft  la  première , elle  eft, 
dans  fon  origine  , indépendante  & libre;  le 
Gouvernement  a été  infatué  pour  elle,  & n’eft 
que  fon  infiniment.  C’eft  à l’une  à commander , 
c’eft  à l’autre  à la  fervir.  La  fociété  a créé  la 
force  publique  ; le  Gouvernement  qui  la  reçue 
d’elle  doit  la  confacrer  toute  entlere  àfon  ufage* 

Les  formes  du  Gouvernement,  du  choix, 
& du  choix  libre  des  premiers  aïeux,  quelque 
fandion  qu’elles  puiflent  avoir  reçues,  ou  du 
ferment,  ou  du  concert  unanime,  ou  de  leur 
permanence,  font-elles  obligatoires  pour  leurs 
defeendans? 

Si  les  peuples  font  heureux  fous  la  forme 
de  leur  Gouvernement,  ils  le  garderont.  S’ils 
font  malheureux  , l’impoftibilité  de  fouffrie. 
davantage  & plus  long-temps  les  déterminera 
à la  changer  : mouvement  falutaire,  que  l’op- 
prefteur  appellera  révolte  , bien  qu’il  ne  foie 
que  l’exercice  légitime  d’un  droit  inaliénable 
& naturel  de  l’homme  qu’on  opprime,  de  même 
de  l’homme  qu’on  n’opprime  pas. 


On  veut , on  choifit  pour  foi.  On  ne  fau* 
roit  voulôi'r  ni  choifir  pour  un  autre  ; & il 
feroit  infenfé  de  vouloir,  de  choifir  pour  celui 
qui  n’efl:  pas  encore  né,  pour  celui  qui  efl 
à des  fiecles  de  fon  exiftence.  Point  d’indi^ 
vidu  qui,  mécontent  de  la  forme  du  Gouver-* 
nement  de  fon  pays,  n’en  puiffe  aller  cher- 
cher ailleurs  une  meilleure.  Point  de  fociété 
qui  n’ait,  à changer  la  fienne,  la  même  li- 
berté qu’eurent  fes  ancêtres  à l’adopter.  Suc 
ce  point,  les^ociétés  en  font  comme  au  pre- 
mier moment  de  leur  civilifation.  Sans  quoi 
il  y auroit  un  grand  mal;  que  dis-je!  le  plus 
grand  des  maux  feroit  fans  remede.  Des 
millions  d’hommes  auroient  été  condamnés  à 
un  malheur  fans  fin. 

Il  n’eft  nulle  forme  de  Gouvernement  donts 
la  prérogative  foit  d’être  immuable. 

Nulle  autorité  politique,  qui,  créée  hiec 
ou  il  y a mille  ans  , ne  puiffe  être  abrogée 
dans  dix  ans  ou  demain. 

Nulle  puiffance,  fi  refpe&able,  fi  facrée 
qu’elle  foit , autorifée  à regarder  l’Etat  comme 
fa  propriété. 

Quiconque  penfe  autrement  efl  un  efclave. 
C’efl  un  idolâtre  de  l’oeuvre  de  fes  mains. 

Quiconque  penfe  autrement  efl:  un  infenfé, 
qui  fe  dévoue  à une  mifere  éternelle,  qui  y 


dcTbiie  fa  famille  , fes  enfans,  les  enfans  de 
fes  enfans  , en  accordant  à-  fes  ancêtres  le 
droit  de  ftipule'n  jpo^ur  lui  lorfqu’il  n’étoit  pas  , 
&.ea  s’arrogeant  le  droit  de  ftipuler  pour  fes 
neveux  qui  ne  font  pas  encore.  Toute  auto- 
rité dans  ce  monde  a commencé , ou  par  le 
confentement  dés  fujets  , Jou  par  la  force  du 
Maître.  Dans  l’ un  & l’&utre  cas,  elle  peut 
finir  légitimement.  Rien  ne  prefcrit  pour  la 
tyrannie  contre  la  liberté. 

- Foiiit  de  Gouvernement  fans'üné  confiance 
mutuelle  entre  celui  qui  commande  & celui 
qui  obéit. 


L A J?  O L I T I q UE. 

La  politique  reffemble  , pour  le  but  Sc 
pour  l’objet,  ài’éducation  de  la  jeunefie.  L’une, 
Sc  l’autre  tendent  à former  des  hommes.  Elles 
doivent,  à bien  des  égards , fe  reflfembler  par 
les  moyens..  Les  peuples  fauvages,  quand  ils 
fe  font  réunis  en  fociété,  veulent,  ainfi  que  les 
enfans,  être  menés,  parla  douceur  & réprimés 
par  la  forcé.  Faute  de  Inexpérience,  qui  feule 
forme  la  raifon,  incapables  de  fe  gouverner 
eux-mêmes  dans  la  viciflkude  des  événemens 
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& des  rapports  quamçne  l’§tat  d’une  fociét® 
naiilante  ; le  Gouvernement  doit  être  éclairé 
pour  eux  & les  conduire  par  l’autorité  jufqu’à 
l’âge  des  lumières.  Audi  les  peuples  barbares 
fe  trouvent-ils  naturellement  fous  les  lideres 
& la  verge  du  defpotifme , jufqua  ce  que  les 
progrès  delà  fociété leur  aient  appris  àfe  coi>- 
duire  par  leurs  intérêts. 

Les  peuples  policés , femblables  aux  ado- 
lefcens  plus  ou  moins  avancés,  non  en  raifon 
de  leurs  facultés,  mais  du  régime  de  leur 
première  institution,,  dès  qu’ils  Tentent  leur 
force  & leurs  droits  , veulent  être  ménagés 
' &même  refpedés  par  ceux  quiles  gouvernent. 
Un  dis  bien  élevé  ne  doit  rien  entreprendre 
fans  confulter  fon  pere  : un  Prince  , au  con- 
traire , ne  doit  rien  établir  fans  confulter  fou 
peuple.  Il  y a plus:  le  dis  dans  les  réfolutions 
où  il  prend  confeil  de  fon  pere , fouvent  ne 
hafarde  que  fon  propre  bonheur  : un  Prince 
compromet  toujours  l’intérêt  du  peuple  dans 
tout. ce- qu’il  datue.  L’opinion  publique,  chez 
une  Nation  qui  penfe  & qui  parle,  ed  la  réglé 
du  Gouvernement  : jamais  il  ne  la  doic 
heurter  fans  des  raifons  publiques , ni  la  con- 
trarier , fans  l’avoir  défabufée.  C’ed  d’après 
cette  opinion  que  le  Gouvernement  doit  mo-r, 
dider  toutes  fes  formes,  L’opinion,  comme 
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on  le  fait,  varie  avec  les  moeurs , les  habi* 
tudes & les  lumières.  Ainfi  , tel  Prince  pourra 
faire  , fans  trouver  la  moindre  réfiftance,  un 
a&e  d’autorité , que  fon  fucceffeur  ne  renou- 
velleroit  que  fans  exciter  l’indignation.  D’où 
vient  cette  différence  ? Le  premier  n’aura  pas 
choqué  l’opinion  qui  n’étoit  pas  encore  née  ; 
le  fécond  l’aura  blefféeouvertement  un  fiecle 
plus  tard.  L’un  aura  fait,  pour  ainfi  dire,  à 
linfçu  du  peuple  -,  une  démarche  dont  il  aura 
corrigé  ou  réparé  la  violence , par  les  fuc- 
cès  heureux  de  fon  Gouvernement  ; l’autre 
alita  peut-être  comblé  les  malheurs  publics 
par  des  volontés  injuftes,  que  doivent  per- 
pétuer les  premiers  abus  de  fon  autorité.  La 
réclamation  publique  eft  conftamment  le  cri 
de  l’opinion;  & l’opinion  générale  eft  la  réglé 
du  Gouvernement  : c’eft  parce  qu’elle  eft  la 
Reine  du  monde , que  les  Rois  font  les  Maî- 
tres des  hommes.  Les  Gouvernemens  doi- 
vent donc  s’améliorer  , & fe  perfectionner , 
comme  les  opinions.  Mais  quelle  eft  la  réglé 
dés  opinions  chez  les  peuples  éclairés?  L’in, 
térêt  permanent  de  la  fociété , le  faiut  8c  l’u- 
tilité de  ia  Nation.  Cet  intérêt  fe  modifie  au 
gré  des  ëvénemens  8c  des  fituations  ; l’opinion 
publique  & la  forme  du  Gouvernement  fùivens 
cës  différentes  modifications. 


SUR  r ASSERVISSEMENT 
DES  PEUPLES. 

Les  Nations,  en  général,  font  plus  faites 
pour  fentir  que  pour  penfer.  La  plupart  ne  fe 
font  jamais  avifées  d’analy  fer  la  nature  du  pou- 
voir qui  les  gouverne.  Elles  obéiffent  fans 
réflexion  , & parce  quelles  ont  l’habitude 
d’obéir.  L’origine  & l'objet,  des  premières 
affociations  nationales  Jeur  étant  inconnus 
•toute  réfîftance  à leur  volonté  leur  paroît  un 
crime.  Ceft  principalement  d^ns  les  Etats  où 
les.  principes  de  la  légiflation  fe  confondent 
avec  ceux  de  la  religion,  que  cet  aveugle- 
ment eft  ordinaire.  L’habitude  de  croire  fa- 
vorife  l’habitude  de  fouffrir.  L’homme  ne  re- 
nonce pas  impunément  à un  feul  objet;  il 
fernble  que  la  nature  fe  venge  de  celui  qui 
ofe  ainfi  la  dégrader.  Cette  difpofltion  fer- 
vile  de  l’âme  s’étend  à tout.  Elle  fe  fait  un 
devoir  de  réfignation  comme  de  baffeiïe , Sc y 
baifant  toutes  les  chaînes  avec  refpeél,  trenn- 
ble  d’examiner  fesloix  comme  fes  dogmes.  De 
même  qu’une  feule  extravagance  dans  les  Ofè* 
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nions  religieufes  fuffît  pour  en  faire  adopter 
fans  nombre  à des  efprits  une  fois  déçus,  une 
première  ufurpation  du  Gouvernement  ouvre 
la  porte  à tous  les  autres*  Qui  croit  le  plus , 
croit  le  moins  ; qui  peut  le  plus  , peut  le 
moins,  C’ell:  par  le  double  abus  de  la  cré- 
dulité 8c  de  l’autorité  que  toutes  les  abfur- 
dités  , en  matière  de  culte  8c  de  politique, 
fefont  introduites  dans  le  monde  pour  ccrafer 
les  hommes.  Audi  le  premier  lignai  de  la  li- 
berté chez  les  Nations  les  a portées  à fecouer 
ces  deux  jougs  à la  fois;  8c  Tépoque  où  l’ef- 
prit  humain  commença  à difcuterles  abus  de 
l’Eglife  & du  Clergé , efL  celle  où  la  raifon 
fentit  enfin  les  droits  des  peuples,  & pù  le 
courage  elfaya  de  pofer  les  premières  bornes 
au  defpotifme. 

Les  peuples  qui  .ont  murmuré  tant  que 
l’orage  ne  faifoit  que  de  gronder  au  loin,  fefou- 
.. mettent  Couvent  lorfqu  il  vient  à fondre  fur 
eux.  C’cft.  alors  qu’ils  pefent  les  avantages 
8c  les  défavantages  de  la  r.éfiftance;  qu’ils 
.mefurent  leurs  forces  8c  celles’  de  leurs  opr 
prelfeurs , qu’une  terreur  panique  .faifit  ceux 
qui  ont  tout  à perdre  & rien  à gâgner  , qu’ils 
xlevent  la  voix  , qu’ils  intimident  , qu’il  cor- 
rompent ; que  la  divilion  s’élève  entre  les 
4fprits,  & qu,ew  la  fociçtéfe  partage  entre  deux 
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fa&ions  qui  s’irritent , en  viennent  quelque- 
fois aux  mains,  & s'entr’égorgent  fous  les 
yeux  de  leurs  tyrans,  qui  voient  couler  ce 
fang avec  unedoucefatisfa&ion.Mais  les  tyrans 
ne  trouvent  gueres  de  complices  que  chez  les 
peuples  déjà  corrompus.  Ge  font  les  vices  qui 
leur  donnent  des  alliés  parmi  ceux  qu’ils  op- 
priment. C’efl:  la  mollefTe  qui  s’épouvante , & 
n’ofe  faire  l’échange  de  fon  repos  contre  des 
périls  honorables.  C’eft  la  vile  ambition  de 
commander  qui  prête  fes  bras  au  defpotifme, 
& confent  à être  efclave  pour  dominer;  à 
livrer  un  peuple  pour  partager  fa  dépouille  ; 
à renoncer  à l’honneur  pour  obtenir  des  hon- 
neurs & des  titres.  C’efl:  fur-tout  F indifférente 
ôc  froide  perfonnalité , dernier  vice  d’un  peuple 
dernier  crime  des  Gouvernemens  ; car  c’efl: 
toujours  le  Gouvernement  qui  l’a  fait  naître 
c’eft  elle  qui,  par  principe,  facrifieune  Na- 
tion a un  homme , âc  le  bonheur  d’un  flecle 
Sc  de  la  pôftérité  à la  jouiffance  d’un  jour  Sc 
d’un  moment. 

Faut-il  révéler  aux  Nations  les  trames  qui; 
fe  forment  contre  leur  liberté  f Faut-il  leur 
dire  que,  par  le  complot  le  plus  odieux,  de- 
puis des  fiecles,tous  les  Princes  de  l’Europe*: 
fabriquent  entre  eux  dans  les  ténèbres  du 
cabinet  r cette  longue  .&  pefantc  chaîne  dont 
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les  peuples  fe  Tentent  enveloppés  de  toutes 
parts  ? Chaque  négociation  ajoutoit  dê  nou- 
veaux chaînons  à ce  filet  artificieufement  ima- 
giné. Les  guerres  ne  tendoient  pas  à rendre 
les  Etats  plus  grands,  mais  les  fujets  plus 
fournis,  en  fubftituant  pas  à pas  le  Gouver- 
nement militaire  à l’influence  douce  & lente 
des  loix  6c  des  n^œurs.  Tous  les  Potentats 
fe  facrifioient  également  dans  leur  tyrannie, 
par  leurs  conquêtes  ou  par  leurs  perces.  Vic- 
torieux , ils  régnoient  avec  des  armées  ; hu- 
miliés 6c  défaits,  ils  commandoient  par  la 
rnifere  à des  fujets  pufillanimes.  Ennemis  ou 
jaloux  entre  eux  par  ambition , ils  ne  fe  li- 
guoient  ou  ne  s’allioient  que  pour  appefantir 
la  fervitude.  Soit  quils  voulurent  foufller  la 
guerre  ou  conferver  la  paix  , ils  étoient  affu- 
rés  de  tourner  au  profit  de  leur ( autorité 
raggrandiffement  ou  l’afeibliiTement  de  leurs 
peuples.  S’ils  cédoient  une  province,  ilsépui- 
foient  toutes  les  autres  pour  la  recouvrer  ou 
pour  fe  dédommager  dé  fa  perte.  S’ils  en  ac- 
quéroient  une  nouvelle,  la  fierté  qu’ils  affec- 
toient  au  dehors  étoit  au  dedans  dureté  , 
vexation.  Ils  empruntoient  les  uns  des  autres 
réciproquement  tous  les  arts,  toutes  les  in-  n 
vendons , foit  delà  guerre,  foit  de  la  paix, 
qui  pouvoient  concourir,  tantôtà  fomenter 


C23) 

les  rivalités  Se  les  antipathies  naturelles , tantôt 
à oblitérer  le  caractère  des  Nations:  comme 
fi  faccord  tacite  de  leurs  Maîtres  eût  été  de 
les  affujettir  les  unes  par  les  autres  au  defpo- 
tifme  qu’ils  a voient  fu  préparer  de  longue 
main.  N’en  doutez  pas , peuples  qui  gémiiïez 
tous,  plus  ou  moins  fourdement,de  votre  con- 
dition: ceux  qui  ne  vous  ont  jamais  aimés  , 
en  font  venus  à ne  vous  plus  craindre.  La 
tyrannie,  dit-on,  eft  l’ouvrage  des  peuples, & 
non  pas  des  Rois.  Pourquoi  la  fouffre-t-on ? 
pourquoi  ne  réclame-t-on  pas  avec  autant  de 
chaleur  contre  les  entreprifes  du  defpo tifme  ; 
qu’il  emploie  de  violence  étd’artiftcelui-mêmfc 
pour  s’emparer  de  toutes  les  facultés  des  hom- 
mes? Mais'eft-il  permis  de  fe  plaindre  & de 
murmurer  fous  les  verges  de  l’oppreffeur  ? 
N’eft-cepas  l’irriter , l’exciter  à frapper  jufqu’au 
dernier  foupir  de  la  vi&ime?  Afes  yeux,  les 
cris  de  la  fervitude  font  une  rébellion.  On  les 
étouffe  dans  une  prifon,  fouvént  même  fur 
un  échafaud.  L’homme  qui  revendjqueroit  les 
droits  de  l’homme , périroit  dans  l’abandon  ou 
dans  l'infamie.  On  eft  donc  réduit  à fouffrir  la 
tyrannie  fous  le  nom  de  l’autorité 

Dès-lors  à quels  outrages  l’homme  civil 
n’eft-il  pas  expofé  ? S’il  a quelque  -propriété, 
jnfqu’à  quel  point  en  eft-ü  affuré,  quand  U 
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gui  peut  attaquer  fon  fonds , l’homme 
qui  lui  vend  les  moyens  de  le  con- 
fer  ver , l’homme  de  Guerre  qui  peut  le  rava- 
ger, & l’homme  de  Finances  qui  vient  y le- 
ver dçs  droits  toujours  illimités  dans  le  pou- 
voir qui  les  exige?  Sans  propriété,  comment 
fe  prome&re  une  fubftance  durable  ? Quel 
eft  le  genre  d’induftrie  à l’abri  des  événemens 
de  la  fortune  6c  des  atteintes  du  Gouverne- 
ment ? Il  peut  arriver  que  la  volonté  d’un 
Rai  foit  en  contradiction  avec  la  volonté  de 
des  fujets.  Alors,  malgré  toute  fa  juftice  6c  fes 
lumières,  il  auroit  tort  de  les  dépouiller  de 
ieurs  droits  j même  pour  leur  avantage.  Efl~ 
it  jamais  permis  à ihi  homme,  quel  qu’il  foit, 
de  traiter  fes  commettans  comme  un  trou- 
peau de  bêtes?  On  force  celle-ci  à quitter 
un  mauvais  pâturage,  pour  pafler  dans  un  plus 
gras  : mais  ne  feroit-cepas  une  tyrannie  d’em- 
ployer la  même  violence  avec  une  fociété 
^d’hommes  ? S’ils  difent,  nous  fommes  bien  ici  ; 
s’ils  difent  même  d’àfccord,  nous  y fommes 
•mal,- —mais  nous  voulons  y refier  ; il  faut 
tâcher  dd  les  éclairer,  de  les  détromper,  dé 
•les  amener  à des  vues  faines  par  la  voie  de 
la  perfuafion,  mais  jamais  par  celle  de  la 
force,*  Le  meilleur  des  Princes  qui  auroit  fait 
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le  bien  contre  la  volonté  générale , feroit  cri- 
minel, par  la  feule  raifon  qu’il  auroit  outre- 
paffé  fes  droits.  Il  feroit  criminel  pour  le  prê- 
tent & pour  l’avenir  : car  s’il  eft  éclairé  §c 
jufte  , fon  fucceffeur  , fans  être  héritier  de  fa 
raifon  & de  fa  vertu  , hérite  affinement  de  fon 
autorité,  dont  la  Nation  fera  la  viélime.  Un 
premier  Defpote  , jufte,  ferme,  éclairé,  eft 
un  grand  malj  un  fécond  Defpote,  jufte 
"ferme,  éclairé,  feroit  un  plus  grand  mal;  un 
troifieme  qui  leur  fuccéderoit  avec  ces  grandes 
qualités , feroirfe  plus  terrible  fléau  dont  une 
Nation  pour  roi  t être  frappée.  On  fort  de  l’ef- 
clavâge  où  l’on  eft  précipité  par  la  violence , 
on  ne  fort  point  de  celui  où  Ton  a été  con- 
duit par  le  temps  & par  la  juftice.  Si  le  fom- 
meil  d’un  peuple  eft  l’avant -coureur  de  la 
perte  de  la  liberté,  quel  fommeil  plus  doux, 
plus  profond,  & plus  perfide  que  celui  qui  a 
duré  trois  régnés,  pendant  lefquels  on  a été 
bercé  par  les  mains  de  la  bonté? 

Peuples  y ne  permettez  donc  pas  à vos  pré- 
tendus Maîtres  de  faire,  même  le  bien , contre 
votre  volonté  générale.  Songez  que  la  condi- 
tion de  celui  qui  vous  gouverne  n’eft  pas 
autre  que  celle  de  ce  Cacique  à qui  l’on  de- 
mandent s’il  avoic  desnfelayes,  & qui  fépan- 


dit:  -«  Des  efclaves  ! je  n’en  connois  qpuuiï 
dans  ma  contrée,  & cet  efclave-là,  c’eft 
» moi  ». 


LA  liberté  eft  la  propriété  de  foi.  On  dis- 
tingue trois  fortes  de  libertés  ; la  liberté  natu- 
relle, la  liberté  civile,  la  liberté  politique; 
c’eft-à-dire,  la  liberté  de  l’homme,  celle  du 
citoyen , & celle  du  peuple.  La  liberté  natu- 
relle eft  le  droit  que  la  nature  a donné  à tout 
homme  de  difpofer  de  foi  à fa  volonté.  La  li- 
berté civile  eft  le  droit  que  la  fociété  doit 
garantir  à chaque  citoyen  de  pouvoir  faire 
tout  ce  qui  n’eft  pas  contraire  aux  lois.  La 
liberté  politique  eft  l’état  d’un  peuple  qui  n’a 
point  aliéné  fa  fouveraineté , & qui  fait  fes 
propres  lois,  ou  eft  affocié  en  partie  à falé- 
giftation. 

La  première  de  ces  libertés  eft,  après  la 
raifon,  le  caradere  diftindif  de  l’homme.  On 
enchaîne  & on  affujetit  la  brute , parce  qu’elle 
n’a  aucune  notion  du  jufte  & de  Fmjufte* 
nulle  idée  de  grandeur  & de  baffeffe  ; mais  en 
moiià  liberté  eft  le  principe  de  mes  vices  ou 
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de  mes  vertus.  Il  n’y  a que  l’homme  libre  qui 
püijffç.dire,  je  veux  ou  je  ne  veux  pas,  6c  qui 
puiffe,  par  conféquent  être  digne  délogé  ou 
de  blâme. 

Sans  la  liberté  eu  la  propriété  de  fon  corps 
&la  jouiffance  de  fon  efprit  , on  n’efl:  ni  époux, 
ni  £>ere,  ni  parent,  ni  ami:  on  n'a  ni  patrie, 
ni  concitoyens , ni  Dieu.  Dans  la  main  du 
méchant,  inftr  ument  defafcélératefle,TelcIave 
eft  au-deffous  du  chien  que  l’Efpagnol  lâchoit 
contre  l'Américain;  car  la  confcience  qui 
manque  aux  chiens , relie  à l’homme.  Celui 
qui  abdique  lâchement  fa  liberté , fe  voue  aux 
remords  6c  à la  plus  grande  des  miferes  qu'un 
être  perffant  6c  fenlïbl©  puille  éprouver.  S’il  n’y 
a fous  le  foleil  aucune  Puiffance  qui  puiffe 
changer  mon  organifation  ôc  m'abrutir,  il  n’y 
en  a aucune  qui  puiffe  difpofer  de  ma  liberté* 
Dieu  eft  mon pere  , 6c  non  pas  mon  maître:  je 
fuis  fon  enfant,  & non  pas  fon  efclave.  Com- 
ment accorderai-je  donc  au  pouvoir  de  la  Poli- 
tiquece  que  j e refufe  à la  toute-puiffance  divine  > 

Hommes  ou  Démons , qui  que  vous  foyez, 
oferez-vous  juftifier  les  attentats  contre  mon 
indépendance  par  le  droit  le  plus  fort  ? Quoi! 
celui  qui  vient  me  rendre  efclave,  n’eft  point 
coupable;  il  ufe  de  fes  droits!  Où  font-ils  ces 
droits  ? qui  leur  a donné  un  caraél&re  affez 


facré  pour  faire  taire  les  miens?  Je  tiens  de 
la  nature  le  droit  de  me  défendre  ; elle  ne  ta 
donc  pas  donné  celui  de  m’attaquer?  Que  IL 
tu  te  crois  autorifé  à m’opprimer,  parce  que 
tu  es  plus  fort  & plus  adroit  que  moi , ne  te 
plains  donc  pas  quand  mon  bras  vigoureux 
ouvrira  ton  fein  pour  y chercher  ton  coeur- 
ne  te  plains  pas  lorfqtie,  dans  tes  entrailles  dé- 
chirées, tu  fentiras  la  mort  que  j’y  aurai  fait 
paffer  avec  tes  aiimens.  Je  fuis  plus  fort  ou 
plus  adroit  que  toi;  fois  à ton  tour  viéiime  ; 
expie  maintenant  le  crime  d’avoir  été  oppref- 
feur.  Mais,  dit-on,  dans  toutes  les  régions, 
dans  tous  les  fiecles  l’efclavage  s’eft  plus  ou 
moins  généralement  établi* 

Je  le  veux;  mais  que  m’importe  ce  que  les 
autres  peuples  ont  fait  dans  les  autres  âges  ? 
Eft-ce  aux  ufages  des  temps  ou  à fa  confcience 
qu’il  faut  en  appeler  ? Eft-ce  l’intérêt,  l'aveu- 
glement,la  barbarie , ou  la  raifon  & la  juflice 
qu’il  faut  écouter  ? Si  l’univerfalité  d’une  pra- 
tique en  prouvoit  l’innocence , l’apologie  des 
ufurpations,  des  conquêtes,  de  toutes  les  fortes 
d’oppreflions , feroit  achevée. 

.11  n’eft  que  trop  vrai  que  la  plupart  des. Na- 
tions font  dans  les  fers.  La  multitude  eft  gé- 
néralement facrifiée  aux  pallions  de  quelques 
©pprefïeurs  privilégiés.  On  ne  cennoit  guère' 


(29) 

Àq  région  oïl  un  homme  puiffe  fe  flatter  d’être 
maître  de  fa  perfonne , de  difpofer  à fon  gré 
de  fon  héritage,  de  jouir  paifiblement  des  fruits 
de  fon  induftrie.  Dans  les  contrées  même  les 
moins  affervies  , le  citoyen , dépouillé  du  pn>- 
duit  de  fon  travail  par  les  befoins  fans  ceffe 
renaiflfans  d’un  Gouverneur  avide  ou  obéré  , 
eft  continuellement  gêné  ,fur  les  moyens  les 
plus  légitimes  d’arriver  au  bonheur.  Par-tout 
des  fuperftitions  extravagantes , des  coutumes 
barbares,  des  loixfuranées  étouffent  la  liberté. 
Elle  renaîtra  fans  doute  un  jour  de  fes  cendres. 
A mefure  que  la  morale  & la  politique  feront 
des  progrès,  l’homme  recouvrera  fes  droits. 
L’art  de  maintenir  l’autorité  efl:  un  art  délicat, 
qui  demande  plus  de  circonfpe&ion  qu’on  ne 
penfe.  Ceux  qui  gouvernent  font  trop  accou- 
tumés peut-être  à méprifer  les  hommes  ; ils 
les  regardent  trop  comme  des  efclaves  courbés 
par  la  nature,  tandis  qu’ils  ne  le  font  que  par 
l’habitude.  Si  vous  les  chargez  d’un  nouveau 
poids , prenez  garde  qu’ils  fe  redreflfent  avec 
fureur.  N’oubliez  pas  que  le  levier  de  la  puif- 
fance  n’a  d’autre  appui  que  l’opinion  ; que  la 
force  de  ceux  qui  gouvernent  n’eft  réellement 
que  la  force  de  ceux  qui  fe  laiffent  gou- 
tVerner.  .N’avertiflfez  pas  les  peuples , diftraits 
parles  travaux  oùxndormis  dansas  chaînes  , 
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de  lever  les  yeux  jufqu’à  des  vérités  trop  ré- 
doutables  pour  vous  ; 8c  quand  ils  obéiffent , 
ne  les  faites  pas  fouvenir  qu’ils  ont  le  droit 
de  les  commander.  Dès  que  le  moment  de  ce 
réveil  fera  venu , dès  qu’ils  auront  penfé  qu’ils 
ne  font  pas  faits  pour  leurs  Çliefs , mais  que 
leurs  Chefs  font  faits  pour  eux  ; -dès  qu’une 
fois  ils  auront  pu  fe  rapprocher,  ■ s’entendre , 
8c  prononcer  d’une  voix  unanime  : Nous  ne 
voulons  pas  de  cette  loi , cet  ufage  nous  déplaît  $ 
point  de  milieu  , il  vous  faudra,  par  une 
alternative  inévitable,  ou  eéder,  ou  punir, 
être  foibles  ou  tyrans;  8c  votre  autorité, 
déformais  déteftée  ou  avilie,  quelque  parti 
quelle  prenne,  n’aura  pas  à choifir,  de  la 
part  des  peuples,  que  finfolence  ouverte  ou 
la  haine  cachée. 


Les  grandes  révolutions  de  la  liberté  font 
des  leçons  pour  les  Defpotes  ; elles  les  avertif- 
fent  de  ne  pas  compter  fur  une  trpp  longue 
patience  des  peuples  , & fur  une  étemelle  im- 
punité. Ainfi , quand  la  fociété  8c  les  lobe 
fe  vengent  des  crimes  des  particuliers, l’homme 
de  bien  efpereque  les  châtimens  des  coupables 
peut  prévenir  de  nouveaux  crimes.  La  terreur 
quelquefois  tient  lieu  de  juftice  au  brigand  , 
8c  de  confcience  à Taffaflin, 
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LES  FINANCES. 

Jusqu’au  funefte  régné  de  Charles  VI,  les 
dépenfes  de  la  Cour  n’avoiçnt  jamais  paffé 
p^,,ooo  liv. 

Mais  aufli-tôt  que  l’épidémie  des  croifades 
eut  entraîné  les  Français  loin  de  leurs  fron- 
tières,* aufli-tôt  que  des  ennemis  étrangers 
fe  portèrent  en  force  fur  la  France  , il  fallut 
des  fonds  réguliers  & confidérables.  Les  Rois 
auroient  bien  voulu  ordonner  eux-mêmes  ces 
contributions  : plus  d’une  fois  ils  le  tentèrent. 
La  réclamation  des  gens  éclairés  les  avertit 
de  leurs  ufurpations,  &les  révoltes  des  peuples 
les  forcerentd  y renoncer.  Ufallut  reconnoître 
que  cette  autorité  appartenoit  à la  Nation 
aflembléej&n’appartenoitquà  elle.  Ils  jurèrent 
même  à leur  facre  , que  ce  droit  facré , ina- 
liénable , feroit  à jamais  refpedé  ; & ce  fer- 
ment eutquelque  forcedurantplufieursfiécles. 

Tout  le  temps  que  la  Couronne  n’avoit  eu 
d’autre  revenu  que  le  produit  de  fon  domaine  , 
c’étoient  fes  Sénéchaux  , les  Baillis  qui,  cha- 
ciin<fans  leur  département,  étoient  chargés 
dif  recouvrement  des  deniers  publics.  Il  fallut 
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établir  un  nouvel  ordre  de  chofes , lorfque 
les  impôfitions  devinrent  générales  dans  le 
Royaume.  Soit  quedes  taxes  portaffent  fur  la 
perfonne  ou  fur  les  maifons  des  citoyens  ; foit 
.qu'on  leur  demandât  le  cinquième  ouïe  dixiè- 
me de  leurs  récoltes  , le  cinquantième  ou  le 
centième  de  leurs  biens  meubles  & immeubles; 
foit  qu’on  fit  d'autres  combinaifons  plus  ou 
moins  heureufes,  c'étoit  une  nécelfité  d'avoir 
des  agens  pour  recueillir  ces  différens  tributs^ 
& le  malheur  de  l'Etat  voulut  qu'on  les  allât 
chercher  en  Italie,  où  l’art  de  prelfurer  les 
peuples  avoit  déjà  fait  des  progrès  immenfes. 

Ces  Financiers,  connus  fous  le  nom  de 
Lombards,  ne  tardèrent  pas  à montrer  un 
génie  fertile  en  inventions  frauduleufes. 

Après  leur  expulfion,  les  Etats-Généraux, 
qui  ordonnoient  les  fubfides,  fe  chargèrent 
d’en  faire  la  levée  ; & cet  arrangement  con- 
tinua jufqu’à  Charles  VII,  qui  , le  premier, 
fe  permit  d'établir  un  impôt  fans  le  confen- 
tement  de  la  Nation,  & qui  s'appropria  le 
droit  de  les  faire  tous  percevoir  par  fes  Dé- 
légués. 

Sous  le  régné  de  Louis  XII , le  revenu 
public  , qui  s’étoit  accru  par  degrés  , fut  porté 
à 7,9 yo, ooo  liv.  Cette  fomme  repréfentoit 
trente-fix  de  nos  millions  aétuels, 
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A la  mort  de  François  Ier,  le  fîfc  recevoit 

1 5,730,oool.c’étoient  cinquante-fix  de  nos  mil- 
lions. Surcette  fomme,il  falloir  prélever  60  ^ 1 6 
liv.  3 f.  4 d.  pour  les  rentes  perpétuelles  créées 
par  ce  Prince , & qui  , au  denier  douze  , 
repréfentoient  un  capital  de  72^,000  h:  c’étoit 
une  innovation.  Ce  n’efl:  pas  que  quelques- 
uns  de  Tes  prédéceiTeurs  n’eu  fient  connu  la 
funefte  reffource  des  emprunts  j mais  c’étoit 
toujours  fous  la  caution  de  leurs  Agens  , de 
l’Etat  n’étoit  jamais  engagé. 

Quarante  ans  de  guerres  civiles  , de  fana- 
tifme  , de  déprédation»,  de  crimes , d’anarchie, 
plongèrent  les  finances  du  Royaume  dans  un 
défordre  dont  il  n’y  avoit  qu’un  Sully  qui  plie 
les  tirer.  Ce  Miniftre  économe,  éclairé,  ver- 
tueux , appliqué,  courageux,  éteignit  pour 
fept  millions  de  rentes,  diminua  les  impoü  dons 
de  trois  millions,  & lailTa  à l’Etat  vingt-fix 
millions  grevés  feulement  de  6,025,56(5  liv. 

2 f.  5 d.  de  rente , toutes  charges  déduites  ; 
il  entroit  donc  vingt  millions  dans  le  Tréfor 
Royal.  1 5,500,000  liv.  fuffifoient  pour  les  dé- 
penfes  publiques,  & les  réferves  étoient  d@ 
<£,500,000  liv. 

La  retraite  forcée  de  ce  grand  homme  après 
la  fin  tragique  du  meilleur  des  Rois , fut  une 
calamité  qu’il  faut  déplorer  encore.  La  Cour 
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s’abandonna  d’abord  à des  profufions  qui  n’a- 
voient  point  d’exemple  dans  la  Monarchie,; 
& les  miniflres  formèrent  , dans  la  fuite,  de? 
entrcprifes  que  les  forces  de  la  Nation  nç 
comportoient  pas.  Ce  double  principe  d’une 
confulion  certaine  ruina  de  nouveaux  le 
lifc.  En  i66r,  les  importions  montèrent  à 
84,222,096  livres  ; mais  les  dettes  abforboient 
52,377,172  livres  ; il  ne  refloit  par  conféquent 
pour  les;  dépenfes  publiques  que  31,844,924 
livres  , fournie  évidemment  infuffifante  pour 
les  befoins  de  l’Etat.  Telle  étoit  l’adminif- 
tration  des  finances , lorfque  l’adminiflration 
en  fut  confiée  à Colbert. 

Ce  Miniffre , dont  le  nom  eft  devenu  fi  fa- 
meux chez  toutes  les  Nations , porta  , en 
1683  , qui  fut  la  derniere  de  fa  vie,  les  reve- 
nus du  Monarque  qu’il  fervoit,  à 1 1 6,873,476 
livres , les  charges  ne  montoicnt  qu’à 
23,  375,274  livres  ; il  entroit  par  conféquent 
dans  les  coffres  du  Rpi,  93,498,202  livres.  La 
funefle  paffion  de  Louis  XI V pour  la  guerre  , 
fon  goût  défordonné  j)our  toutes  les  dépenfes 
qui  avoient  de  l’éclat,  privèrent  la  France 
des  avantages  quelle  pouvoit  fe  promettre 
d’un  fi  grand  Adminiflrateur. 

Après  la  mort  de  Colbert , les  finances , 
adminiflrées  fans  ordre  6c  fans  principes , fu- 
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rent  la  proie  d’une  foule  de  Traitafts  avides?  $ 
qui  fe  rendirent  néceffaires  par  leur  brigan- 
dage même  , 3c  parvinrent  à donner  la  loi  au 
Gouvernement. 

Le  difcrédit  devint  bientôt  univerfel.  Les 
banqueroutes  fe  multiplièrent.  L’argent  dif- 
parut  , le  commerce  fut  anéanti , les  confom- 
mations  diminuèrent.  On  négligea  la  cul- 
ture des  terres.  Les  contrats  fur  FHôtel- 
de-Ville  ne  fe  vendoient  que  la  moitié  de 
leur  valeur.  Louis  XIV , fur  la  fin  de  fes  jours, 
eut  un  befoin  preffant  de  huit  millions  ; il  fut 
obligé  de  les  acheter  par  trente-deux  millions 
de  referiptions.  G’étoit  emprunter  à quatre 
cents  pour  cent; 

L’Etat  avoir,  il  efl  vrai,  ï 15,389,074.  liv; 
de  revenu;  mais  les  charges  en  emportoient 
82,859,5 04  liv.  ; ôc  il  ne  reftoit  pour  les  dé- 
penfes  du  Gouvernement  que  32,529,570  1.  ,à 
30 1. 1 o f.  6 d.  le  marc.  Encore  ces  fonds  étoient- 
ilsconfommésd’avancepourplus  de  trois  années. 

Lorfque  le  Duc  d’Orléans  prit  les  rênes  du 
Gouvernement,  fes  vrais  amis  défiroient  qu’il 
affemblât  les  Etats  Généraux  i c’étoit  un  moyen 
infaillible  de  conferver,  d’augmenter  même 
la  faveur  publique,  alors  ouvertement  déclarée 
pour  lui.  Philippe  fe  prêtoit  fans  effort  à cet 
expédient.  Malheureufement , les  perfides  con» 
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fîdens  qui  avoicnt  ufurp'é  trop  d’empire  fur 
fcs  penfées,  réprouvèrent  un  projet  où  leurs 
intérêts  particuliers  ne  fe  trouvoient  pas.  11 
fut  abandonné. 

Alors  quelques  Grands,  révoltés  du  def- 
potifme  fous  lequel  gémi/ffoit  la  France  , & 
ne  voyant  point  de  jour  à l’ébranler , eurent 
l’idée  d’une  banqueroute  entière  , qu’ils 
croyaient  propre  à tempérer  l’excès  du  pou- 
voir abfoiu. 

Le  Régent , après  quelques  irréfolutions  , 
fe  refufa  à une  violence  qu’il  jugeoit  devoir 
imprimer  une  tache  ineffaçable  fur  fon  admi- 
niftration.  11  préféra  un  examen  févere  des 
engagemcns  publics  à une  banqueroute  flé- 
triffante,dontil  croyoit  pouvoir  éviter  l’éclat. 
Le  célébré  Law  vint  à fon  fecours , & la  France 
cutl’efpoir,  aveuglément  conçu,  d’obtenir 
le  rctabliffement  de'  la  fortune  publique  par 
fes  lumières. 

La  machine  politique  fembla  marcher;  mais 
fes  mouvemens,  ni  faciles  ni  réguliers,  an- 
nonçoient  une  nouvelle  chûte. 

De  quelque  maniéré  que  fuffent  depuis  ad- 
miftrées  les  finances  du  Royaume,  elles  ne 
fe  trouvèrent  jamais  fuffifantes  pour  les  dé- 
penfes  qu’on  fe  permettoit.  Inutilement  on 
niultipîioit  les  impôts  : les  befoins,  les  fan- 
tnifies,  les  déprédations  augmentoient  encore 
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davantage  ; & le  fîfc  s’obéroit  toujours.  A la 
mort  de  Louis  XV,  le  revenu  public  s’élevoit  à 

371,  33  ^ 874  livres  ; mais  les  ; engagemens  , 
malgré  cette  foule  de  banqueroutes  qu’on 
s’étoit  permifes,  montoient  à 1^0,858,531  liv 
Il  ne  reftoit  donc  de  libre  que  184,473,  343 
livres.  Les  dépenfes  de  l’Etat  exigeoient 
210,000,000  de  1.  C’étoit,  par  conféqucnt , un 
vide  de  25,52(5,657  liv.  dans  le  Tréfor  de 
l’Etat. 

La  Nation  comptoit  fur  un  meilleur  ufage 
des  revenus  publics  dans  le  nouveau  régné. 
Ses  efpérances  avoient  pour  bafe  l’amour  de 
l’ordre,  le  dédain  du  fafte,  l’efprit  de  juf- 
tice  , ces  autres  vertus  Amples  6c  modeftes 
qui  parurent  fe  raffembîer  autour  du  Trône  , 
lorfque  Louis  XVI  y monta. 


SUR  LES  IMPOTS 


Les  membres  d’une  Confédération  doivent 
tous  contribuer  à fa  défenfe  6c  à fa  fplendeur, 
félon  l’étendue  de  leurs  facultés,  puifque  ce 
n’eft  que  par  la  force  publique  que  chaque 
clalfe  peut  conferver  l’entiere  6c  pailibie  jouif- 
fance  de  ce  qu’elle  poffede.  L’indigent  y a 
fans  doute  moins  d’intérêt  que  le  riche  : mais  il 
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y a d’abord  Fintérêt  de  Fon  repos,  <%  enfuit e 
celui  de  la  confervatiqn  de  la  richeffe  natio-? 
naie,  qui  ed  appelé  à partager  par  fon  in- 
dudrie.  Point  de  principe  focial  plus  évident; 
& cependant  point  de  faute  politique  plus 
commune  que  fon  infra&ion.  D’où  peut  naî-r 
tre  cette  contradidion  perpétuelle  contre  les 
lumières  6c  la  conduite  des  Gouvernemens  ? 
Du  vice  de  la  Puiffance  légiflative  , qui 
exagéré  l’entretien  de  la  force  publique,  6c 
pfurpe , par  fes  fantaifies  , une  partie  des 
fonds  dedinés  à cet  entretien.  L’or  du  Com- 
merçant , du  Laboureur  , la  fubfldance  du 
pauvre,  arrachés  dans  les  campagnes  6c  dans  les 
Cours  à l’intérêt  6c  au  vice , vient  grofîir  le 
fade  d’une  troupe  d’hommes  qui  flattent,  haïf" 
fent  6c  corrompent  leur  Maîfre;  vont,  dans 
des  mains  plus  viles  encore  , payer  le  fean- 
dale  6c  la  honte  de  fes  plaifirs.  On  le  pro- 
digue pour  un  appareil  de  grandeur,  vaine 
décoration  de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  de 
grandeur  réelle  ; pour  des  fêtes,  reflource  de 
i’aidveté  impuiiTante  au  milieu  des  foins  6c 
de$  travaux  que  demanderoit  un  Empire  à 
gouverner.  Une  portion,  il  ed  vrai,  fe  donne 
£ux  be foins  publics  ; mais  l’incapacité  dif- 
|raite  les  applique  fans  jugement  comme  fans 
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économie.  L'autorité  trompée,  & qui  ne 
daigne  pas  ceffer  de  l’être , fouffre  dans 
l’impôt  une  diftribution  inj  ufte,  une  perception 
qui  n’eft  elle-même  qu’une  opprefîion  de  plus 
Alors  tout  fentiment  patriotique  s’éteint.  Il 
s’établit  une  guerre  entre  le  Prince  & les 
fujets.  Ceux  qui  lèvent  les  revenus  de  l’Etat 
ne  paroiffent  plus  que  les  ennemis  du  citoyen. 
Il  défend  fa  fortune  de  l’impôt,  comme  il 
la  défendroit  d’une  invafion.  Tout  ce  que  La 
rufe  peut  dérober  à la  force , paroît  un  gain 
légitime;  ôc  les  fujets,  corrompus  par  le 
Gouvernement,  ufent  de  repréfailles  envers 
un  Maître  qui  les  pille.  Il  ne  s’aperçoivent 
pas  que  dans  ce  combat  inégal , ils  font  eux- 
mêmes  dupes  ôc  vi&imes.  Le  fifc  infatiable 
& ardent,  moins  fatisfait  de  ce  qu’on  lui 
donne,  qu’irrité  de  ce  qu’on  lui  refufe,  pourfuit 
avec  cent  mains  ce  qu’une  feule  ofe  lui  dé- 
rober. Il  joint  Fadivité  de  la  puiffance  à 
celle  de  l’intérêt.  Les  vexations  fe  multiplient. 
Elles  fe  nomment  châtiment  ôc  jullice  ; ôc  le 
monftre  qui  apprauvrit  tous  ceux  qu’il  tour- 
mente , rend  grâce  au  ciel  du  nombre  des 
coupables  qu’il  punit , ôc  des  délits  qui  l’en- 
richiffent.  Heureux  le  Souverain  qui , pour 
prévenir  tant  d’abus , ne  dédaigneroit  pas  de 
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rendre  à fon  peuple  un  compte  fi  fidèle  de 
Teniploi  des  Tommes  qu’il  en  exigeroit  ! 

Comment  établir  un  impôt  ? L’alfeoira- 
t-on  fur  des  Déclarations  ? Mais  il  faudroit 
entre  le  Monarque  '&  les  fujets  une  confcience 
morale  qui  les  liât  l’un  à l’autre  par  un  mu- 
tuel amour  du  bien  général , ou  du  moins 
une  confcience  publique  qui  les  raffurât  l’un 
envers  l’autre  par  une  communication  fincere 
'8c  réciproque  de  leurs  lumières  & de  leurs 
fentiméns.  Or  comment  établir  cette  confi- 
dence publique,  qui  ferviroit  de  flambeau  , 
de  guide  , & de  frein  dans  la  marche  des  Gou- 
vernemens  ? Percera-t-on  dans  le  fan&uaire 
des  familles,  dans  le  cabinet  du  citoyen  , 
pour  furprendre  & mettre  au  jour  ce  qu’il  ne 
veut  pas  révéler  , ce  qu’il  lui  importe  même 
fouvent  de  ne  pas  révéler  ? Quelle  inquifi- 
tion  ! quelle  violence  révoltante  1 Quand 
même  on  parviendroit  à connoître  les  refi- 
fourcesde  chaque  particulier,  ne  varient-elles 
pas  d’une  année  à l’autre  avec  les  produits 
incertains  & précaires  de  l’indufirie  f Ne  di- 
minuent-elles pas  avec  la  multiplication  des 
enfans , avec  le  dépériflement  des  forces,  par 
les  maladies , par  l’âge , & par  le  travail  ? 
Les  facultés  de  l’humanité,  utiles  & labo- 
rieufes,  ne  changent-elles  pas  avec  les  vicif- 
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fluides  que  le  temps  apporte  dans  tout  ce 
qui  dépend  de  la  nature  & de  la  fortune  ? 
La  taxe  perfonnelle  efl  donc  une  vexation  in- 
dividuelle fans  utilité  commune  ? La  capitation 
eitun  efclavage  affligeant  pour  l’homme,  fans 
profit  pour  l’Etat. 

Après  s’être  permis  l’impôt,  qui  efl  la  preuve 
du  defpotifme,  ou  qui  y conduit  un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  on  s’efl:  jeté  fur 
les  confommations.  Les  Souverains  ont  affeété 
de  regarder  ce  nouveau  tribut  comme  volon- 
taire en  quelque  forte  , puifque  fa  quan- 
tité dépend  des  dépenfes  que  tout  citoyen 
efl  libre  d’augmenter  ou  de  diminuer  au  gré 
de  fes  facultés  & de  fes  goûts , la  plupart 
fa&ices. 

Mais  fi  la  taxe  porte  fur  les  denrées  du 
premier  befoin , c’efl  le  comble  de  la  cruauté. 
Avant  toutes  les  lois  fociales,  l’homme  avoir 
le  droit  de  fubfifler.  L’a-t-il  perdu  par  leta- 
bliffement  des  lois  ? Survendre  au  peuple  les 
fruits  de  la  terre  , c’efl  fes  lui  ravir  ; c’efl: 
attaquer  le  principe  de  fon  exifience  que  de 
le  priver,  par  un  impôt.,  des  moyens  delà 
conferver.  En  prefiurant  la  fubfiftance  de  l’in-  ( 
digent , l’Etat  lui  ôte  les  forces  avec  les  ali- 
mens.  D’un  homme  pauvre,  il  fait  un  men- 
diant ; d’un  travailleur,  un  oiüf j drun  mal- 
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heureux  , un  fcélérat  : c’eft-à-dire , qu’il  con- 
duit un  famélique  à l’échafaud  par  la  mifere. 

Si  la  taxe  porte  fur  des  denrées  moins  né- 
ceffaires,  que  de  bras , perdus  pour  l’Agricul- 
ture & les  Arts , font  employés , non  pas 
à garder  les  boulevarts  de  l'Empire , mais  à 
hénffer  un  Royaume  d’une  infinité  de  petites 
barrières;  à embarraffer  les  portes  des  villes  ; 
à infefter  les  chemins  8c  les  pafiages  du  com- 
merce ; à fureter  dans  les  caves  , dans  les 
greniers , dans  les  magafins  ! Quel  état  de 
guerre  entre  le  Prince  & le  peuple -,  entre  le 
citoyen  & le  citoyen  î que  de  prifons , de 
galeres  , de  gibets  pour  une  foule  de  mal- 
heureux qui  ont  été  pouffés  à la  fraude , à 
la  contrebande,  à la  révolte,  même  par  l’ini- 
quité des  lois  fifcales  ! 

Quelle  efl  la  forme  d’impofîtion  la  plus 
propre  à concilier  les  intérêts  publics  avec  les 
droits  des  citoyens  ? Ceft  la  taxe  fur  la  terre. 
Un  impôt  efl  une  dépenfe  qui  fe  renouvelle 
tous  les  ans  pour  celui  qui  en  efl  chargé.  Un 
Impôt  ne  peut  donc  être  affis  que  fur  un  re- 
venu annuel  ; car  il  n’y  a qu’un  revenu  annuel 
qui  puiffe  acquitter  une  dépenfe  annuelle.  Or 
on  ne  trouvera  jamais  de  revenu  annuel , que 
celui  des  terres.  Il  n’y  a qu’elles  quireflituent 
çhaque  année  les  avances  qui  leur  font  faites, 
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& de  plus  un  bénéfice  dont  il  foit  poflîbte 
de  difpofer.  On  commence,  depuis  long-temps, 
à foupçonner  cette  importante  vérité.  De  bons 
efprits  la  porteront  un  jour  à la  démonflration \ 
ôc  le  premier  Gouvernement  qui  en  fera  la 
bafe  defion  adminiftration  , s’élèvera  néceflai- 
rement  à un  degré  çle  profpérité  inconnue  à 
toutes  les  Nations  & à tous  les  fiecles. 

Pour  que  rien  ne  puifie  diminuer  les  avan- 
tages de  cette  heureufe  innovation  , il  faudra 
que  toutes  les  terres,  indiftin&ement,  foient  af- 
fiujetties  à l’impôt.  Le  bien  public  efl:  un  tréfor 
commun,  dans  lequel  chaque  citoyen  doit  dé^ 
pofer  fes  tributs , fies  fervices,  oc  fes  talens. 
Jamais  des  noms  ôc  des  titres  ne  changeront 
la  nature  des  hommes  & des  poflefiions.  Ce 
fieroit  le  comble  de  la  baffefie  ôc  de  la  folie 
de  faire  valoir  les  difcindÜons  qu’on  a reçues 
de  fies  peres,  pour  fie  fiouftraire  aux  charges 
de  lafociété.  Toute  prééminence  qui  ne  tour- 
neront pas  au  profit  général , fieroit  deflruc- 
tive  ; elle  ne  peut  être  jufle  qu’autant  qu’elle 
efl  un  engagement  formel  de  dévouer  plus 
particulièrement  fia  fortune  ôc  fia  vie  au  fervice 
de  la  patrie. 

Si  de  nos  jours,  pour  la  première  fois,  les 
terres  étoient  impofiées  , ne  jugeroit-on  pas 
néçefiairement  que  la  contribution  doit  être 
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proportionnée  à l'étendue  & à la  fertilité  des 
pofifefiions  ? Quelqu'un  oferoit-il  alléguer  fes 
plans,  fes  fervices1,  fes  dignités,  pour  fe  fouf- 
traire  aux  tributs  qu’exige  le  fervice  public  ? 

Qu’ont  de  commun  les  taxes  avec  les  rangs  , 
les  titres,  & les  conditions  ? Elles  ne  touchent 
qu'aux  revenus;  & ces  revenus  font  à l’Etat  , 
dès  qu'ils  font  néceflaires  à fa  défenfe. 

Un  cadaftre  qui  mefureroit  avec  foin  les 
terres, qui  apprécieroit  avec  équitéleur valeur, 
feroit  le  feul  moyen  capable  d’opérer  la  plus 
heureufe  des  révolutions.  On  n’a  que  rarement, 
qu'imparfaitement  appliqué  un  principe  fi  (im- 
pie 8c  fi  lumineux.  Il  faut  efpérer  que  cette  belle 
infiitution , quoique  vivement  repoufiee  parle 
crédit  8c  par  la  corruption  , fera  perfectionnée 
dans  les  Etats  où  elle  a été  adoptée^  8c  qu’elle 
fera  introduite  dans  les  Empires  où  elle  n'exifte 
pas  encore.  Le  Monarque  qui  fignalera  fon 
régné  par  ce  grand  bienfait,  fera  béni  pen- 
dant fa  vie  ; il  laiffera  un  nom  cher  à la  pof- 
térité  , 8c  fa  félicité  s'étendra  au-delà  des 
fiecles,  fi,  comme  on  n’en  peut  douter , il 
exifte  un  Dieu  rémunérateur. 

Pour  que  les  taxe  ne  foient  jamais  excef- 
fives,  il  faut  qu'elles  foient  ordonnées,  réglées, 
8c  adminifirées  par  les  repréfentans  des  Na- 
tions. L'impôt  a toujours  dépendu  de  lapro- 
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priété.  N’eft  pas  maître  du  champ,  qui  ne 
l’eft  pas  du  fruit.  Aufli',  chez  tous  les  peuples, 
les  tributs  ne  furent-ils  établis,  dans  leur 
origine  t fur  les  propriétaires , que  par  eux- 
mêmes  , foit  que  les  terres  fuffent  réparties 
entre  les  Conquérans  , loit  que  le  Clergé  les 
eût  partagées  avec  la  Nobleffe,  Coit  qu’elles  euf- 
fentpalfé,  parle  commerce  6c l’induftrie  , entre 
les  mains  de  la  plupart  des  citoyens;  par-tout, 
ceux  qui  les  pofiédoient  avaient  confervé  le 
droit  naturel,  inaliénable  6c  facré,  de  n’être 
point  taxés  fans  leur  confentement.  Otez  ce 
principe  , il  n’y  a plus  de  Monarchie , il  n’y  a 
plus  de  Nation , il  ne  refie  quun  Defpote  6c  un 
troupeau  d’efclaves. 

Peuples  , fi  les  Rois  ordonnent  aujour- 
d’hui ce  qu’ils  veulent,  relifez  votre  Hiftoire; 
vous  verrez  que  vos  aïeux  s’affembloient  , 
qu’ils  délibéroient  toutes  les  fois  qu’il  s’agif- 
foit  d’un  fubfide.  Si  l’ufage  en  eft  paffé , le 
droit  n’en  eft  pas  perdu  ; il  eft  écrit  dans 
le  ciel,  qui  a donné  la  terre  à tout  le  genre 
humain  pour  la  pofféder;  il  eft  écrit  fur  ce 
champ  que  vous  avez  pris  la  peine  d’enclore 
pour  vous  en  afturer  la  jouiffance  ; il  eft  écrit 
dans  vos  coeurs , où  la  Divinité  a imprimé 
l’amour  de  la  liberté.  Cette  tête  élevée  vers 
les  cieux  n’eft  pas  faite  à l’image  du  Créa- 


tcur;-j  pouf  fe  çoufber  devant  \m  hQxnme^ 
auç'un  ft’eft  plus  qu’un  autre*  que  par  le  choix  i 
qvie  de  l’aveu  de  tous4  Gens  de  Cour*  votre 
grandeur  eft  dans  vos  terres , & non  pas  aux 
pieds  d’un  maître.  Soyez  moins  ambitieux; 
vou§  ferez  plus  riches.  Allez  rendre  la  juftice 
à vos  vafiaux , & vous  augmenterez  votre 
fortune  en  augmentant  la  malle  du  bonheur 
commun.  Que  gagnez-vous  à élevçr  l’édifica 
du  defpotifme  fur  les  ruines  de  toute  efpece 
de  liberté  , de  vertu  i de  fentiment , de  pro- 
priété? Songez  qu’il  vous  écrafera  tous.  Au- 
tour de  ce  colofie  dé  terreur,  vous  n’êtes 
que  des  figures  de  bronze , qui  repréfentent 
les  Nations  enchaînées  aux  pieds  d’une  ftatue* 
Si  le  Prince  a feul  le  droit  des  tributs  , 
quoiqu’il  n’ait  pas  intérêt  à fur  charger  , à 
vexer  les  peuples , ils  feront  furchargés 
vexés.  Les  fantaifies  * les  profufions  , les  en- 
treprifcs  du  Souverain  ne  connoîtront  plus  de 
bornes,  dès  qu'elles  ne  trouveront  plus  d’obf- 
tacle.  Bientôt  une  politique  fa u fie  Sc  cruelle 
lui  perfuadera  que  des  fujets  riches  deviennent 
toujours  infolenç  ; qu’il  faut  les  ruiner  pour 
les  afiervir,  Sc  que  la  pauvreté  eft  le  rem- 
part le  plus  afiuré  du  Trône.  Il  ira  jufqu’à 
croire  que  tout  eft  à lui , rien  à fes  efclaves , 


& qu’il  leur  fait  grâce  de  tout  ce  qu’il  leur 
laiiTe. 

Le  Gouvernement  s’emparera  de  toutes  les 
avenues  & les  ilTues  de  l’induRrie,  pour  la 
traire  à rentrée  & à la  fortie  , pour  lepuifer 
dans  fa  route.  Le  commerce  n’obtiendra  de 
circulation  que  par  l’entremife  ôc  au  profit  dç 
l’Adminiflration  fifcale.  La  culture  fera  né- 
gligée par  des  mercénaires  qui  ne  peuvent 
jamais  efpérer'de  propriété.  La  Nobleffe  ne 
fervira  Ôc  ne  combattra  que  pour  un  folde. 
Le  Magiftrat  ne  jugera  que  pour  des  efpeces, 
ôc  pour  des  gages.  Les  Négocians  mettront 
leur  fortune  à couvert , pour  la  tranfporter 
hors  d’un  pays  où  il  n’y  a plus  de  patrie  , 
ni  de  sûreté.  La  Nation  n’étant  plus  rien, 
prendra  de  l’indifférence  pour  fes  Rois  ; ne 
verra  fes  ennemis  que  dans  fes  Maîtres  j ef- 
pérera  quelquefois  un  adouciffement  de  fer- 
vitudedans  un  changement  de  joug  ; attendra 
fa  délivrance  d’une  révolution,  ôc  fa  tran- 
quillité d’un  bouleverfement. 


SUR  LA  JUSTICE r 

Les  Nations  les  plus  policées  n’en  font  pas 
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encore  venues  jufqu’à  connoître  le  prix  de 
l’homme  ; témoins  la  multitude  des  peines  ca- 
pitales infligées  par-tout,  & pour  des  délits 
allez  frivoles.  Il  n’y  a pas  d’apparence  que 
des  Nations,  où  l’on  condamne  à la  mort 
une  ieune  fille  de  dix-huit  ans,  qui  pourroit 
être  mere  de  cinq  ou  fix  enfans , un  homme 
fain  & vigoureux  , de  trente  ans  , pour  le 
vol  d'une  piece  d’argent , aient  médité  fur 
ces  tables  de  la  probabilité  delà  vie  humaine, 
qu’ils  ont  fi  favamment  calculées , p uifqu’elles 
ignorent  combien  la  cruauté  de  la  nature  im- 
mole d’individus,  avant  que  d’en  amener  un 
à cet  âge.  On  répare , fans  s’en  douter,  un 
petit  dommage  fait  à la  fociété  par  un  plus 
grand.  Par  la  févérité  du  châtiment , on  pouffe 
le  coupable  du  vol  à l’afTaffinat.  Quoi  donc  ! 
eft-ce  que  la  main  qui  a brifé  la  ferrure  d’un 
coffre  fort  n’eft  plus  bonne  qu’à  être  coupée  ? 
Quoi  donc!  parce  qu’un  débiteur  infidèle  ou 
indigent  n’eft  pas  en  état  de  s’acquitter  , 
faut-il  le  réduire  à l’inutilité  pour  la  fociété  , 
à l’infolvabilité  pour  vous,  en  le  renfermant 
dans  une  prifon  ? Ne  conviendroit-il  pas  mieux 
à fintérêt  public  & au  vôtre,  qu’il  fît  quel- 
que ufage  de  fon  induftrie  & de  fes  talens  , 
fauf  à laétion  que  vous  avez  légitimement 
intentée  contre  lui,  à le  faivre  par-tout,  Sc 

à 
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à s’y  failïr  d’une  portion  de  fon  lucre,  fixée 
par  quelque  fage  loi  ? Que  gagne  le  créancier 
cruel,  qui,  tourmenté  de  fon  avarice  de  de 
fa  vengeance , aime  mieux  tenir  fon  malheu- 
reux débiteur  dans  les  fers  couché  fur  de 
la  paille,  Ôc  l’y  nourrir  de  pain  de  d’eau  , que 
de  le  rendre  à la  liberté? 


SUR  LA  TOLÉRANCE. 


T o u s les  cultes  partent  d’un  tronc  commun , 
qui  fubfifte  ôc  qui  habilitera  à jamais  , fans 
qu’on  ofe  l’attaquer,  fans  qu’on  puilfe  prévoir 
la  nature  des  branches  qu’il  repouffera , fans 
qu’il  foit  permis  d’efpérer  d’en  arracher  une 
feule  qu’avec  effuliun  de  fang.  Il  y auroit  peut- 
être  un  remede,  ce  feroit  une  lî  parfaite  in- 
différence des  Gouvernera ens  , que  , fans 
aucun  égard  à la  diverlité  des  cultes , les 
talens  delà  vertu  conduifent  feuls  aux  places, 
de  l’Etat  ôc  aux  faveurs  du  Souverain.  Alors 
peut-  être  les  différentes  Eglifes  fe  réduiroient 
à des  différences  inlignifiantes  d ’école.  Le  Ca-, 
tholique  ôc  le  Proteftant  vivroient  auffi  pai- 
fiblement , l’un  à côté  de  l’autre  , que  le  Car- 
téfien  de  le  Newtonien.  Nous  difons  peut- 
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être,  parce  qu’il  n’en  ell  pas  des  matières  de 
religion , ainfi  que  des  matières  de  philofophie. 
Le  défenfeur  du  plein  & du  vide  ne  croit  ni 
©ffenfer,  ni  honorer  Dieu  par  Ton  fyftême.  Le 
plus  zélé  ne  compromettroit , pour  fa  défenfe 
ou  fa  propagation,  ni  fon repos,  ni  fon  bon- 
heur, ni  fa  fortune  , ni  fa  vie.  Qu’il  perfifte 
dans  fon  opinion,  ou  qu’il  l’abandonne  , on 
ne  l’appellerapoint  apoftat.  Ses  leçons  ne  feront 
point  traitées  d’impiétés  & de  blafphêmes  y 
comme  il  arrive  dans  les  difputes  de  religion 
où  l’on  croit  la  gloire  de  Dieu  intérelfée , où 
l’on  tremble  pour  fonfalutà  venir,  & pour 
la  damnation  éternelle  des  liens  ; où  ces  con- 
fîdérations  fandifient  les  forfaits , & réfignent 
à tous  les  facrifices. 

Que  faire  donc  ? Faut-il,  à l’exemple  d’un 
peuple  innocent  ôc  limple , qui  voyoit  l’em- 
brâfement  religieux  prêt  à gagner  fa  pailible 
contrée , défendre  de  parler  de  Dieu  , foit 
en  bien,  foit  en  mal?  Non,  certes.  La  loi 
d’un  filence  qu’on  fe  feroit  un  crime  d’ob- 
ferver , ne  feroit  que  de  l’huile  jetée  fur  le 
feu.  Faut-il  lailfer  dilputer  fans  s’en  mêler  ? 
Ce  feroit  le  mieux  fans  doute  ; mais  ce  mieux 
là  ne  fera  point  fans  inconvéniens , tant  que 
les  premières  années  de  nos  enfans  feront  con* 
fiées  à des  hommes  qui  leur  feront  fucer , avec 
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le  lait,  U poifon  du  fanaeifme  dont  il$fçn$ 
enivrés*  Et  quand  les  peres  deviqndroiént  le$ 
feuls  Taflituceurs  religieux  de  leurs  enfans.  f 
ri y auroit-jl  plus  de  défordre  à craindre  ? J’efl 
doute.  Encore  une  fois  ^ que: feire  donc;?  Sauf 
ceffe  parler  de  l’amour  de  nos  femblables,  Qn  Ut 
de  rîie  de  Ternatc;  que  les  Prêtres  y çtoie&ç 
muets.  Il  y a voit  un  temple  , au  milieu  du  tem> 
pie  une  pyramide  , & fur  cette  pyramide,  udçrt 
Dieu  y obferve  les  lois  r aime  .ton prochain,  L$ 
temple  s’ouvroit  un  jour  delà  femaine*  !,£$ 
Jnfulaires  s’y  rendoient.  Tous  fe:  proftemok/ij 
devant  la  pyramide;  le  prêtte>  debout  à côtî^ 
en  ülence  > montroit , de  l’extrémité  dsSï 
baguette  , l’infcription.  teo  peuples  fe  rek? 
voient , fe  retiraient,  & les  portes  du  rempli 
fe  refermoient  pour  huit  jhurs.  JWurer ois  bief* 
quil  n’efl:  mention,  dans  les  annales  de  fiettf 
île,  ni  de  difputes,  ni  de  guerres  de  feügiàft. 
Mais  où  verra-t-on  jamais  un  Miniftère  j/id/fj^r 
rent,  un  cathéchifme  auffi  court,  & unPrêçpç 
muet  7 Par-tout  un  Miniftere  intolérant , ug. 
catécfaifme  compliqué,  & un  Prêtre  qjig 
parle. 

; Le  premier  devoir  d’une  Admiruftratjan  fags 
eft  de  ménager  les  opinions  dominantes  dg?£ 
un  pays  ; car  les  opinions  font  Jâ  propjfiék4 
la  plus  chere  des  peuples,  propriété  plus  chere 
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%ue  leur  fortune  même.  Elle  peut  travailler 
fàhsT  doute  à les -rectifier  par  les  lumières , à 
les  changer  jiar  la  perfuation  > fi  elSeWdimf- 
huent  les  forces  dë  ^Etat  ; mai$  il  n’efl  pa& 
permis  de  le&  contrarier  fans  néceffité  ; c’efi 
ün  genre  d’oppreflion  i 6c  de  tyrannie  partie 
culier  a la  Politique  moderne , que  celui  qui 
s’exerce  fur  les  penfçes  6c  les  confciences  ; 
quecette  piété  pruelley  qui,,  pour  des  formes 
tskêrieures  de  scutte*  anéantit , en  quelque 
fôrte  y Dieu  même  , jeh  détruifant  une  muf- 
litüde  de  fes,  adorateurs  ; que  cette  impiété  * 
plus  barbare  - encore  , * qui , pour  des  chofes 
feufflindifférentes  que  doivent  paraître  lescéré- 
ifronies  de  religit^nq  anéantit  une  chofe  aufîi 
efifejfitielle  que  doit  l’être  la  vie  des  hommes 
& la  population  desd^tats.  Car  on  n’augmente 
jHSiht  le  nombre  ni  la  fidélité  des  fujets  , en 
cxigeàftt  des  fermens  contraires  à la  confidence 
eh' contraignant  à des  parjures  fecrets  ceux 
qui'  s’engagent  dans  les  liens  du  mariage  ou 
d&ns  les  diverfes  profefïions  ducitoyen.L’unité 
dçreligion  n’eft  bonne  que  lorfqu’eile  fe  trouve 
naturellement  établie  parla  perfuafion.  Dès 
que  la  conviction  celle,  un  moyen  de  rendre 
aux  efpïits  la  tranquillité,  efl  de  leur  laiffer 
la  liberté.  Lorfqu’elle  efl  égale , pleine , 6c  em 


perforine  ; Sc 
s’étoient  ap- 
payoient  des 


Il  fut  un  temps  dn  Europe  ( c’étoit  celui  du 
-Gouvernement  féodal  ) , où  les  métaux  n’en-^ 
troient  guere  dans  les  ftipulations  publiques 
où  particulières.  Les  Nobles  fer  voient 
non  de  leur  bourfe , mais  de  leur 
ceux  de  leurs  vaffaux  qu-ils 
propriés  par  la  conquête , leur  payoient 
Redevances , foit  en  denrées,  foit  entrava 
Ce  s ufages,  deftru&ifs  pour  les  hommes 
pour  les  terres,  dévoient  perpétue 
«barie  dontils  tiroientleur  origine;  mais 

□m Derent  pat  degré  , à mefure  que  Tau* 
*otité  des  Rois  r fous  l’appât  de  l'affranchit 
fement  des  peuples,  vint  à faper  l’indépen^ 
dance  de  la  tyrannie  des  grands.  Le  Prince 
devenu  feul  Maître , abolit.,  comme  Magiflrat, 
.quelques  .abus- jnés  du  droit  de  la  guerre,  qui 
détruit  tous  les  droits.  Il  conferva  cependant 
beaucoup  de  èeis'ufürpatiohis  confa crées  v'pai 
le  temps.  Celle  des  corvées  s’^ft  maintenue 
en  quelques  Etats,  où  laNobleffe  a prefque 
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tiere  pour  tous  lés  citoyens,  elle  ne  pèuî^â* 
niais  troubler  les  familles. 
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tout  perdu,  fans  que  le  peuple  y ait  rien 
gagné.  La  France  voit  encore  fon  aifance  gênée 
par  cette  fervitude  publique,  dont  on  a ré- 
duit l’injuftice  en  méthode,  comme  pour  lui 
donner  une  ombre  d’équité. 

Qui  croirôit  que  fous  le  fîecle  le  plus 
éclairé  de  cette  Nation,  au  temps  où  les 
fhroits  de  l’homme  avoient  été  le  plus  févé- 
rement  difcutés,  lorfquê  les  principes  de  la 
imprale  naturelle  n avoient  plus  de  contradic- 
teurs, fous  le  régné  d’un  Roi  bienfaifant, 
fous  des  Miniftres  humains,  fous  des  Ma- 
giftrats  intégrés , on  ait  prétendu  qu’il  étoit 
dans  l’ordre  de  la  juftice,  & félon  la  forme 
çonftitutive  de  l’Etat,  que  des  malheureux 
qui  n’ont  rien  fuffent  arrachés  de  leurs  chau- 
mières, diftraits  de  leur  repos  ou  de  leurs 
travaux,  eux,  leurs  femmes , leurs  enfans  & 
leurs  animaux , pour  aller,  après  de  longues 
fatigues , s’épuifer  en  fatigues  nouvelles,  i 
eondruire  des  routes  encore  plus  faftueufes 
qu’utiles,  à l’ufage  de  ceux  qui  poffedent 
tout  , & cela  , fans  folde  & fans  nourriture. 


SUR  V AGRICULTURE L 

du  Gouvernement  efl:  de  favo- 
riser les  Cultivateurs  avant  toutes  les  claifes 
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oifeufes  de  la  fociété.  La  Noblefle  n’eft  qu’une 
diflindion  odieufe,  quand  elle  n’eft  pas  fondés 
fur  des  fervice  réels  & vraiment  utiles  à l’Etat, 
comme  celui  de  défendre  la  Nation  contre  les 
invafions  de  la  conquête  & contre  les  entre- 
prises du  defpotifme.  Elle  n’efl:  que  d’un  fe- 
cours  précaire  & fouvent  ruineux,  quand, 
après  avoir  mené  une  vie  molle  & licencieufe 
dans  les  villes,  elle  va  prêter  une  foible  dé- 
fenfe  à la  Patrie  fur  les  flottes  & dans  les 
armées,  revient  à la  Cour  mendier,  pour 
récompenfe  de  fes  lâchetés , des  places  & des 
honneurs  outrageans  & onéreux  pour  les 
peuples.  Le  Clergé  n’efl:  qu’une  profeflion  au 
moins  ftérile  pour  la  terre,  lors  même  qu’il 
s’occupe  à prier  ; mais  quand , avec  des  mains 
fcandaleufes , il  prêche  une  dodrine  que  fon 
exemple  & fon  ignorance  rendent  doublement 
incroyable,  impraticable;  quand,  après  avoir 
déshonoré,  décrié,  renverfé  la  religion  par 
un  tiiïii  d’abus,  de  fophifmes,  d’injuftices, 
& d’ufurpations , il  veut  l’étayer  par  la  per- 
fécution ; alors  ce  Corps  privilégié,  pareffeux, 
y&  turbulent , devient  le  plus  cruel  ennemi 
de  l’Etat  & de  la  Nation.  Il  ne  lui  relie  de 
fain  Sc  de  refpedable  que  cette  clalfe  de  Paf- 
teurs  : la  plus  avilie  Sc  la  plus  furchargée , 

D 4 


qui,  placée  parmi  les  peuples  des  campagnes  ^ 
travaille,  édifie, ’confeille,  confôle,&  fou- 
lage une  multitude  de  malheureux. 

Les  Cultivateurs  méritent  la  préférence  du 
Gouvernement,,  même  fur  les  Manufactures  <5 C 
Aris  , foit  mécaniques,  foit  libéraux.  Ho- 
norer, protéger  les  Arts  deluxe,  fans  fonger 
aux  campagnes,  fources  de  l’induftrie,  qui 
les  a créés  6c  les  foutient,  c’eft  oublier  Tordre 
des  rapports  de  la  nature  6c  de  la  fociété.  Fa- 
vorifer  les  Arts,  6c  négliger  TAgriculture , 
c’eft  ôter  les  pierres  des  fondemens  d’une  py- 
ramide, pour  en  élever  le  fommet. 

Si  f avais  un  homme  qui  me  produisît  deux 
épis  de  blé  au  lieu  d’un,. difo.it.  un  Monarque, 
je  le  préférerois  à tous  les  génies  politiques. 
Pourquoi  faut-il  que  ce  Roi,  que  ce  mot 
ne  ioient  qu’une  fiction  du  Philofophe  Swift  ? 
Mais  une  Nation  qui  produifit  de  tels  Ecrivains, 
devoit  réalifer  cette  belle  fentence.  Elle  établit 
<5c  perfectionna  l’Agriculture  par  des  honneurs 
6c  des  prix  aux  Cultivateurs.  Une  médaille 
fut  frappée  6c  adjugée  au  Duc  de  Bedfort , 
avec  cette  infcription  : Pour  avoirfemé  du  gland 
C’cft  que  le  travail  eft  le  premier  devoir  de 
l’homme,  6c  que  le  premier  travail  eft  celui 
de  la  terre. 


Le  monde  eft  trop  éclairé  pour  fe  re-v 
paître  plus  long-temps  d’incompréhenfibilités 
qui  répugent  à la  raifon,  ou  pour  donner 
dans  dÿ  menfonges  merveilleux,  qui,  com- 
muns à toutes  les  religions,  ne  prouvent  pour  s 
aucune. 

Prêtres  , Amplifiez  votre  do&rine,  purgez- 
la  d’abfurdités.Revenez  à une  morale  prati- 
cable & fociale.  Pallez  de  la  réforme  de  votre 
rhéologie  à celle  de  vos  moeurs.  Puifque  vous 
jouillez  des  prérogatives  de  la  fociété , par- 
-tagez-en  le  fardeau.  N’objé&e^;  plus  vos  im^ 
munités  aux  tentatives  d’un  Mimftere  équi- 
table qui  fe  propoferoit  de  vous  ramener  à 
la  condition  générale  des  citoyens.  Votre  in- 
tolérance & les  voies  odieufes  par  lefquelies 
VOüs  avez  acquis  & vous  entaffez  encore  ri- 
chelfe  fur  richefle  , ont  fait  plus  de  mai  à 
vos  opinions  que  tous  les  raifonnemens  de 
•^incrédulité.  Si  vous  eufiiez  été  les  pacifica- 
teurs des  troublés  publics  & domefüques» 
lë s»  avocats  du  pauvre,  les  appuis  du  perfé- 
outé , les  médiateurs  entre  f époux  & L’epoufe 
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entre  les  peres  & les  enfans , entre  les  ci- 
toyens, les  organes  de  la  loi,  les  amis  du 
Trône,  les  coopérateurs  du  Magiftrat;  quel- 
què  abfurdes  qu’euffent  été  vos  dogmes,  on 
fe  feroit  tu  : perfonne  n’eût  ofé  attaquer  une 
dalle  d’hommes  fi  utiles  & fi  refpe&ables.  Vous 
avez  divifé  l’Europe  par  des  futilités,  toutes 
les  contrées  ont  fumé  de  fang  ; & pourquoi? 
On  rougit  à préfent  d’y  penfer.  Voukz-vous 
reftituer  à votre  Miniftere  fa  dignité  ? Soyez 
humbles , foyez  indulgens , foyez  même  pau- 
vres s’il  le  faut.  Votre  Fondateur  le  fut.  Ses 
Apôtres , fes  Difciples , les  Difciples  de  ceux- 
ci,  qui  convertirent  tout  le  monde  connu, 
le  furent  auffi.  Ne  foyez  ni  charlatans,  ni 
hypocrites,  ni  fimoniaques  ou  marchands 
de  chofes  que  vous  donnez  pour  faintes.Tâchez 
de  devenir  Prêtres,  c’eft-à-dire,  les  Envoyés 
du  Très-Haut,  pour  prêcher  aux  hommes  lc$ 
vertus,  & pour  leur  en  montrer  des  exemples. 
Quelques  Politiques  ont  avancé  que  le  Gou- 
vernement ne  devroit  jamais  fixer  de  revenus 
aux  Eccléfiaftiques;  lesfecours  fpirituels  qu’ils 
offrent  feront,  difent-ils,  payés  par  ceux  qui 
réclameront  leur  miniftere.  Cette  méthode  re- 
doublera leur  vigilance  &,  leur  zele  ; leur  ha- 
bileté pour  la  conduite  des  âmes  s’accroîtra 
chaque  jour  par  l’expérience,  par  fétude  de 
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l'application.  Ces  hommes  d’Etat  ont  été  con- 
tredit par  des  Philofophes  qui  ont  prétendu 
qu’une  économie  dont  le  but  ou  l'effet  aug- 
menterait 1’activité  du  Clergé,  feroit  funefte 
au  repos  public;  & qu’il  valoit  mieux  endormir 
Ce  Corps  ambitieux  dans  l’oifiveté,  que  de 
lui  donner  de  nouvelles  forces.  N’obferve-t-on 
pas , ajoutent-ils,  que  les  églifes  ouïes  maifons 
religieufes  fans  rente  fixe,  font  des  magafins 
de  fuperftition  à la  charge  du  bas  peuple? 
K’eft-ce  pas  là  que  fe  fabriquent  les  Saints, 
les  miracles,  les  reliques,  toutes  les  inven- 
tions dont  l’impofture  a accablé  la  religion? 
Le  bien  des  Empires  veut  que  le  Clergé  ait 
une  fubfîftance  affurée , mais  fi  modique , 
qu’elle  borne  néçeffairementle  faftedu  Cotps 
& le  nombre  des  membres.  La  mifere  le  rend 
fanatique,  l’opulence  le  rend  indépendant  ; 
l’un  & l’autre  rendent  féditieux. 

* 

Ainfi  le  penfoit  du  moins  un  Philofophe 
qui  difoit  à un  grand  Monarque  : « Il  eft  dans 
% vos  Etats  un  Corps  puiffant,  quis  eftar- 
« rogé  le  droit  de  fufpendre  le  travail  de  vos 
» fujets  autant  de  fois  quil  lui  convient  de 
» les  appeler  dans  fes  temples.  Ce  Corps  eft 

autorifé  à leur  parler  cent  fois  dans  l’année, 
« & à leur  pariér  au  nom  de  Dieu.  Ce  Corps 
* leur  prêche  que  le  plus  puiffant  des  Sou- 


SV  R LE  CÉLIBAT  DES 
MOINES.  l 

Une  foule  d’êtres  vivent  dans  une  forte  de 
fociété  qui  fépare  à Jamais  Jes  deux  fexes, 
L’un  & l’autre,  ifolés  dans  desL  ççllules  ^ où 
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fc»  veraîns  ëft- âuffi  vil,  devant  l’Etre  desêtxës{ 
» que  le  dernier  des  efclaves.  Ce  Corps  leur 
enfeigne  qu’étant  l’organe  du  Créateur  de 
'à  toutes  chofes,  il  doit  être  cru  de  préfé- 
« rènce  aux  Maîtres  du  monde  ». 'Quelles 
doivent  être  les  fuites  naturelles  d’un  pareil 
îyftêmè  ? De  menàcer  la  foeiété  de  troubles 
interminables , jufqu’à  ce  que  les  Minières  de 
la  religion  fôient  dans  la  dépendance  abfolue 
du  Magiftrat;  & ils  ny  tomberont  efficace- 
ment, qu’aütant  qu’ils  tiendront  de  lui  leur 
fubfiftance.  Jamais  on  Rétablira  de  concert 
entre  les  oracles  du  ciel  & les  maximes  du 
‘Gouvernement,  que  par  cette  voie.  C’elt 
l’ouvrage  d’une  adminiftration  prudente,  que 
Ramener,  fans:  troubles  & fans  fecouffés,  le 
Sacerdoce  à cet  état , où , fans  obftacles  pour 
lé  bien,  il  fera  dans  i’impuiffance  de  faire  le 
mal.  * nu  * 


pour,  être  heureux , ils  n’auroient  qu’à  fe  réunit, 
Confument  les  glys  beaux  jours  de  leur  vie 
à- étouffer  §c  à détefler  le  penchant  qui  les 
attire  à traverfer  les  «prifons  ,&Jes  port es~. de 
fer  que  la  peur  a élevées  entre  des  coe(urs 
tendres, j&  des  âmes  innocentes.  Où  eff  l’im- 
piété , linon  dans  l’inhumanité  de  ces  inftitu- 
tions  fombres&  féroces , qui  dénaturent  l’hom- 
me pour  le  divinifer , qui  le  rendent  ftupide,im- 
fcécille , ôc  muet  comme  les  bêtes,  pour  qu’il 
devienne  femblable  aux  Anges  ? Dieu  de  la 
nature , c’efl:  à ton  tribunal  qu’il  faut  en  ^p-r 
peler  de  toutes  les  loix  qui  violent  le  plus  bçau 
de  tes  ouvragés,  en  le  condamnant  à une,  fférir 
lité  que  ton  exemple  défavque.LN’es-tu  pas 
effentiellement  fécond  & reproductif,  toi  qui 
as  tiré  l’être  du  néant  & du  chaos  ,‘  toi  qui 
fais  fans  .ceile  fortir  & renaître  la  vie  du  fein 
de  la  mort  même  ? Qui  eff-ce  qui  chante  le 
mieux  tes  louanges , l’être  folitaire  qui  trouble 
le  lilence  de  la  nuit  pour,  te  célébrer  parmi 
les  tombeaux , ou  le  , peuple  heureux,  qui, 
fans  fe  vanter  delà  gloire  de  te  connoître , 
;t.e  glorifie  dans  fes  amours  , en  perpétuant 
la  fuite  & la  merveille  de  tes  créatures  vi- 
vantes ? . r.  ■,  ?sr;c; 

* Les  Moines  ne  furent  pas*;  toujours  des 
hommes  corrompus  par  p?f: 
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triguc  y par  la  débauche.  Des  foins  utiles  rem* 
pliffoient  tous  les  inftans  d’une  vie  édifiant^ 
& retirée.  Les  plus  humbles , les  plus  ro-* 
bulles  d’entre  eux  partageoient  avec  leurs 
ferfs  les  travaux  de  l’agriculture.  Ceux  à qui 
la  nature  avoit  donné  ou  moins  de  force  ou 
plus  d’intelligence  , recueilloient  dans  des 
atteliers  les  arts  fugitifs  & abandonnés.  Les 
uns  & les  autres  fervoient,  dans  le  fîlence 
6c  la  retraite y une  Patrie  dont  leurs  fuccef- 
feurs  n’ont  jamais  ceffé  de  dévorer  la  fubf* 
tance,  de  troubler  la  tranquillité. 

L’opinion  fit  les  Moines , l'opinion  les  dé* 
truira.  Leurs  biens  relieront  dans  la  fociété 
pour  y engendrer  des  familles.  Toutes  les 
heures  perdues  à des  prières  fans  ferveur 
feront  confacrées  à leur  dellination  primi- 
tive , qui  ell  le  travail.  Le  Clergé  fe  fou- 
viendra  que  dans  fes  livres  facrés , Dieu  dit 
à l’homme  innocent,  croijfe^  multiplie^;  que 
Dieu  dit  à l’homme  pécheur,  laboure  & tra - 
vaille.  Si  les  fondions  du  facerdoce  femblenç 
interdire  aux  Prêtres  les  foins  d’une  famille  ëc 
d’une  terre  , les  fondions  de  la  fociété  piè£ 
cri  vent  encore  plus  hautement  le  eélibat.  Si 
les  Moines  défrichèrent  autrefois  les  déferas 
qu’ils  habitoient,  ils  dépeuplent  aujourd’hui 
les  villes  où  ils  fourmillent.  Si  le  Clergé  a 
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vécu  des  aumônes  du  peuple , il  réduit  â 
fon  tour  les  peuples  à l'aumône.  Parmi  les 
claffes  oifeufes  de  la  fociété,  la  plus  nuifible 
eft  celle  qui  , par  Tes  principes , doit  porter 
tous  les  hommes  à l’oifiveté ; qui  confume  à 
l’autel  & l’ouvrage  des  abeilles,  ôc  le  falaire 
des  ouvriers;  qui  allume  durant  le  jour  les 
lumières  de  la  nuit,  & fait  perdre  dans  les 
temples  le  temps  que  l'homme  doit  aux 
foins  de  famaifon;  qui  fait  demander  au  ciel 
une  fubfiftance  que  la  terre  feule  donne  ou 
rend  au  travail. 


VIN  J USTICE  DES  PEUPLES 
CONTRE  LES  MINISTRES. 

O N fronde  avec  amertume  les  fauffes  opé- 
rations du  Gouvernement  ; & lorfqu’il  lui  ar- 
rive par  hafard  d’en  faire  une  bonne , on  garde 
le  filencc.  Peuples,  dites-moi , eft-ce  donc 
la  reconnoiflance  que  vous  devez  à ceux  qui 
s’occupent  de  votre  bonheur  ? Cette  efpece 
d’ingratitude  eft- elle  bien  propre  à les  attacher 
à leur  pénible  devoir  ? eft-ce  ainfi  que  vous* 
les  engagerez  à les  remplir  avec  diftin&ion? 
Si  vous  voulez  qu’ils  foient  attentifs  au  mur- 
mure de  votre  mécontentement,  lorfqu’ils 
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vous  vexent,  que  les  cris  de  votre  joie  frap-j 
pent  leurs  oreilles  avec  éclat,  lorfque  vous  en 
êtes  foulages.  A-t-on  allégé  le  fardeau  de  l’im- 
pot  ? illuminez  vos  maifons  ; Portez  en  tumulte, 
rempliflez  vos  temples  & vos  rues  ; allumez 
des  bûchers,  chantez  & danfez  à l’entour  ; 
prononcez  avec  alégrefle,  béniiTez  le  nom  de 
votre  bienfaiteur.  Quel  efl  celui  d’entre  les  Ad- 
mmiftrateurs  de  l’Empire, qui  ne  foit  flatté  de 
cet  hommage  ? Quel  efl:  celui  qui  fe  réfoudra , 
foit  à fortir  de  place , foit  à mourir  fans  l’avoir 
reçu  ? quel  efl:  celui  qui  ne  délirera  pas  d’aug- 
menter lenombredecesefpecesde  triomphes? 
Quel  efl:  celui  dont  les  petits-fils  n’entendront 
pas  dire  avec  un  noble  orgueil  : « fon  aïeul 
fit  allumer  quatre  fois,  cinq  fois  les  feux 
pendant  la  durée  de  fon  adminiflration  » ? 
Quel  efl:  celui  qui  n’ambitionnera  pas  de  lailfer 
àfes  defcendans  cette  forte  d’illuflration?  Quel 
efl:  celui  fur  le  marbre  funéraire  duquel  on 
oferoit  annoncer  le  porte  qu’il  occupa  pendant 
fa  vie , fans  faire  mention  des  fêtes  publiques 
que  vous  célébrâtes  en  fon  honneur  ? Cette 
réticence  transformeroit  lmfcnption  en  une 
fatire.  Peuples,  vous  êtes  également  vils  , & 
dans  la  mifere,  <St  dans  la  félicité  : vous  ne 
favez  ni  vous  plaindre,  ni  vous  réjouir. 


